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LETTRE    PREMIERE. 
A   M.    LE    COMTE    DE    ROGHEFORT. 

Premier  dejanvier. 


J 


e  préfente  mes  tendres  et  fmcères  refpecls  

au  couple  aimable  qui  a  honoré  de  fa  préfence,  1 7  ^9 
pendant  quelques  jours  ,  l'hermitage  d'un 
vieux  folitaire  malingre.  Je  ne  leur  fouhaite 
point  la  bonne  année  ,  parce  que  je  fais  qu'ils 
font  les  beaux  jours  Fun  de  l'autre.  On  ne 
fouhaite  point  le  bonheur  à  qui  le  pofsède  et 
à  qui  le  donne. 

Je  me  flatte  qu'un  jour  Dixhuitans  (*)  fera 
le  meilleur  comme  le  plus  bel  appui  de  la 
bonne  caufe.  Laraifon  et  refprit  introduiront 
leur    empire  dans   le  Gévaudan ,  et  on  fera 

(  *  )  Madame  de   Rochefort  avait  dix-huit  ans. 
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bien  étonné.  La  bonne  caufe  commence  à  fe 

l1^9f  faire  connaître  lourdement  par-tout,  et  c'eft 
de  quoi  je  bénis  dieu  dans  ma  retraite. 
J'achève  ma  vie  en  travaillant  à  la  vigne  du 
Seigneur  ,  dans  l'efpérance  qu'il  viendra  de 
meilleurs  apôtres ,  plus  puiflans  en  œuvres  et 
en  paroles. 

Quoiqu'on  dife  à  Paris  que  la  fête  de  la 
Préfentation  de  Notre-Dame  doit  fe  célébrer 
au  commencement  de  janvier ,  je  n'en  crois 
encore  rien  ;  car  à  qui  préfenter  ?  à  des  vier- 
ges ?  cela  ne  ferait  pas  dans  Tordre. 

On  parle  de  grandes  tracafferies.  Je  ne  con- 
nais que  celles  de  Corfe.  Elles  ne  réuffiflent 
pas  plus  dans  l'Europe  que  le  Tacite  de  la 
Bletterie  en  France.  Mais  le  mal  eft  médiocre  ; 
et,  après  la  guerre  de  1756,  on  ne  peut  mar- 
cher que  fur  des  rofes.  Pour  le  parlement,  il 
fait  naître  le  plus  d'épines  qu'il  peut. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


LETTRE     II.  1769. 

A    MADAME    DE    SAUVIGNl. 

A  Fcrney,  3  de  janvier. 
MADAME  , 

JL  l  y  a  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez  , 

du  27  de  décembre  ,  un  mot  qui  m'étonne  et 

qui  m'afflige.  Vous  dites  que  monfieur  votre 

frère  vous  menace  ,  et  que  vous  ne  devez  plus  rien 

faire  pour  empêcher  Je  s  menaces  (Titre  effectuées. 

Je  ferais  inconfolable  fi  ,  ayant  voulu  l'en- 
gager à  fe  confier  à  vos  bontés  ,  j'avais  pu 
laifTer  échapper  ,  dans  ma  dernière  lettre  , 
quelque  expreffion  qui  pût  faire  foupçonner 
qu'il  vous  menaçât  ,  et  qui  pût  jeter  l'amer- 
tume dans  le  cœur  d'un  frère  et  d'une  fœur. 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Vous  m'avez  preffé  ,  par  deux  lettres 
confécutives  ,  de  l'attirer  chez  moi  ,  et  de 
favoir  de  lui  ce  qu'il  voulait. 

Je  vous  ai  inftruite  de  toutes  fes  préten- 
tions ;  je  vous  ai  dit  que  ,  dans  le  pays  qu'il 
habite  ,  il  ne  manquait  pas  de  prétendus  amis 
qui  lui  confeillaient  d'éclater  et  de  fe  pour- 
voir en  juftice  ;  je  vous  ai  dit  que  je  craignais 
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, qu'il  ne  prît  enfin  ce  parti  ;  je  vous  ai  offert 

1769.  mes  fervices;  je  n'ai  eu  et  je  n'ai  pu  avoir  en 
vue  que  votre  repos  et  le  fien.  Non-feulement 
je  n'ai  point  cru  qu'il  vous  menaçât,  mais  il 
ne  m'a  pas  dit  un  feul  mot  qui  pût  le  faire 
entendre. 

Je  vous  avoue  ,  Madame  ,  que  j'ai  été  tou- 
ché de  voir  le  frère  de  madame  l'intendante 
de  Paris  arriver  chez  moi  ,  à  pied  ,  fans 
domeftique  ,  et  vêtu  d'une  manière  indigne 
de  fa  condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  francs  ;  et  ,  s'il 
m'en  avait  demandé  deux  mille  ,  je  les  lui 
aurais  donnés. 

Je  vous  ai  mandé  qu'il  a  de  l'efprit ,  et 
qu'il  eft  confîdéré  dans  le  malheureux  pays 
qu'il  habite.  Ces  deux  chofes  font  très-con- 
ciliables  avec  une  mauvaife  conduite  eri 
affaires. 

Si  le  récit  qu'il  m'a  fait  de  fes  fautes  et  de 
fes  difgrâces  eft  vrai ,  il  eft,  fans  contredit,  un 
des  plus  malheureux  hommes  qui  foient  au 
monde. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  falTe?  S'il  n'a 
point  d'argent ,  et  s'il  m'en  demande  encore 
dans  l'occafion ,  faudra-t-il  que  je  refufe  le 
frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  ?  fau- 
dra-t-il que  je  luidife:  Votre  fœur  m'a  ordonné 
de  ne  vous  point  fecourir  ;  après  que  je  lui  ai 
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dit,  pour  montrer  votre  générofité,  que  vous  — — - 
m'aviez  permis  de  lui  prêter  de  l'argent  dans  x7  9" 
l'occafion ,  lorfque  vous  étiez  à  Genève  ?. 
Ceux  que  nous  avons  obligés  une  fois  fem- 
blent  avoir  des  droits  fur  nous  ;  et ,  lorfque 
nous  nous  retirons  d'eux  ,  ils  fe  croient 
offenfés. 

Vous  favez  ,  Madame,  que  depuis  quatorze 
ans  il  a  auprès  de  lui  une  nièce  de  l'abbé  JV.*. 
Ils  fe  font  féparés  ,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  la 
lailTe  fans  pain.  Toute  cette  fituation  eft  cri- 
tique et  embarrafTante.  Cette  JV*....  eft  venue 
chez  moi  fondre  en  larmes.  Ne  pourrait-on 
pas  ,  en  fixant  ce  que  monfieur  votre  frère 
peut  toucher  par  an  ,  fixer  auffi  quelque  chofe 
pour  cette  fille  infortunée  ? 

Je  ne  fuis  environné  que  de  malheureux. 
Ce  n'eft  point  à  moi  de  folliciter  la  noblefle 
de  votre  cœur,  ni  de  faire  des  repréfentations 
à  votre  prudence.  Monfieur  votre  frère  pré- 
tend qu'il  doit  lui  revenir  quarante-deux  mille 
livres  de  rente  ,  et  qu'il  n'en  a  que  fix  ;  je 
crois ,  en  ralTemblant  tout  ce  qu'il  m'a  dit  , 
qu'il  fe  trompe  beaucoup.  Il  vous  ferait  aifé 
de  m'envoyer  un  fimple  relevé  de  ce  qu'il 
peut  prétendre;  cela  fixerait  fes  idées  ,  et  fer- 
merait la  bouche  à  ceux  qui  lui  donnent  des 
confeils  dangereux. 

Il  me  paraît  convenable  que  fes  plaintes 
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ne  fe  faffent  point  entendre  dans  les  pays 
étrangers. 

Au  refte  ,  Madame  ,  je  vous  fupplie  d'ob- 
ferver  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  dans  cette 
malheureufe  affaire  que  ce  que  vous  m'avez 
expr.ffément  ordonné.  Soyez  trè*-perfuadée 
que  je  ne  manquerai  jamais  à  votre  confiance, 
que  j'en  fcns  tout  le  prix  ,  et  que  je  vous  fuis 
entièrement  dévoué. 

LETTRE     III. 
A  M.    L'ABBÈ    AU  DR  A,  à  Touloufe. 

Ferney  ,  le  3  de  janvier. 

A  l  s'agît ,  Monfieur ,  de  faire  une  bonne 
œuvre  ,  je  m'adrefTe  donc  à  vous.  Vous  m'avez 
mandé  que  le  parlement  de  Touloufe  com- 
mence à  ouvrir  les  yeux  ,  que  la  plus  grande 
partie  de  ce  corps  fe  repent  de  l'abfurde  bar- 
barie exercée  contre  les  Calas.  Il  peut  réparer 
cette  barbarie ,  et  montrer  fa  foi  par  fes 
œuvres. 

Les  Sirven  font  à  peu-près  dans  le  cas  des 
Calas.  Le  père  et  la  mère  Sirven  furent  con- 
damnés à  la  mort  par  le  juge  de  Mazamet , 
dans  le  temps  qu'on  dreffait  à  Touloufe  la 
roue  fur  laquelle  le  vertueux   Calas  expira. 
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Cette  famille  infortunée  eft  encore  dans  mon  

canton  ;  elle  a  voulu  fe  pourvoir  au  confeil  l7"9- 
privé  du  roi;  elle  a  été  plainte  et  déboutée. 
La  loi  qui  ordonne  de  purger  fon  décret ,  et 
qui  renvoie  le  jugement  au  parlement ,  eft 
trop  précife  pour  qu'on  puifTe  l'enfreindre. 
La  mère  eft  morte  de  douleur  ,  le  père  refte 
avec  fes  filles  condamnées  comme  lui.  Il  a 
toujours  craint  de  comparaître  devant  le  par- 
lement de  Touloufe  ,  et  de  mourir  fur  le 
même  échafaud  que  Calas  ;  il  a  même  mani- 
fefté  cette  crainte  aux  yeux  du  confeil. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  s'il  pourrait  fe 
préfenter  à  Touloufe  avec  fureté.  Il  eft  bien 
clair  qu'il  n'a  pas  plus  noyé  fa  fille  que  Calas 
n'avait  pendu  fon  fils.  Les  gens  fenfés  du  par- 
lement de  Touloufe  feront-ils  aiïez  hardis  pour 
prendre  le  parti  de  la  raifon  et  de  l'innocence 
contre  le  fanatifme  le  plus  abominable  et  le 
plus  fou  ?  fe  trouvera-t-il  quelque  magiftrat 
qui  veuille  fe  charger  de  protéger  le  malheu- 
reux Sirven,  et  acquérir  par-là  de  la  véritable 
gloire  ?  En  ce  cas  ,  je  déterminerai  Sirven  à 
venir  purger  fon  décret ,  et  à  voir,  fans  mou- 
rir de  peur ,  la  place  où  Calas  eft  mort. 

La  fenrence  rendue  contre  lui ,  par  contu- 
mace, lui  a  ôté  fon  bien  dont  on  s'eft  emparé. 
Cette  malheureufe  famille  vous  devra  fa  for- 
tune ,  fon  honneur  et  la  vie  ;  et  le  parlement 
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1  de  Touloufe  vous  devra  la  réhabilitation  de 

I7"9«    fon  honneur  flétri  dans  l'Europe. 

Vous  devez  avoir  vu,  Monfieur,  le  factum 
des  dix-fept  avocats  du  parlement  de  Paris  en 
faveur  des  Sirven.  Il  eft  très-bien  fait  ;  mais 
Sirven  vous  devra  beaucoup  plus  qu'aux  dix- 
fept  avocats,  et  vous  ferez  une  action  digne 
de  la  philofophie  et  de  vous. 

Pouvez-vous  me  nommer  un  confeiller  à 
qui  j'adre (Ferai  Sirven? 

Permettez-moi  de  vous  embraffer  avec  la 
tendrefTe  d'un  frère.  V. 


LETTRE     IV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney  ,  5  de  janvier. 

Vous  êtes  bien  bon  ,  Monfieur ,  de  parler 
de  microfcppes  à  un  pauvre  vieillard  qui  a 
prefque  perdu  la  vue.  Il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  accoutumé  à  voir  groflir  des  objets 
fort  minces.  La  fottife,  la  calomnie,  et  la 
renommée  ,  leur  très-humble  fervante  ,  grof- 
fiiTent  tout.  On  avait  fort  groffi  les  fautes  du 
comte  de  lalli  et  les  indécences  du  chevalier 
de  la  Barre;  il  leur  en  a  coûté  la  vie.  On  a  grofli 
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les  panégyriques  de  gens  qui  ne  méritaient  ■ ■ 

pas  qu'on  parlât  d'eux.  On  voit  tout  avec  des    x7^9 
verres  qui  diminuent  ou  qui  augmentent  les 
objets  ,  et  prefque  rien  avec  les  lunettes  de 
la  vérité. 

11  n'en  fera  pas  ainii  fans  doute  du  livre  de 
M.  l'abbé  Régley  ,  que  vous  eftimez.  Je  me 
flatte  qu'il  n'aura  pas  vu  du  jus  de  mouton 
produire  des  anguilles  qui  accouchent  fur  le 
champ  d'autres  anguilles. 

J'attends  fon  livre  avec  d'autant  plus  d'im- 
patience que  je  viens  d'en  lire  un  à  peu-près 
fur  le  même  fujet.  En  me  le  donnant  ,  ayez 
la  bonté  ,  Monfieur  ,  de  me  faire  avoir  les 
Découvertes  microfeopiques ,  et  je  vous  enverrai 
les  Singularités  de  la  nature. 

Cette  nature  eft  bien  plus  fmgulière  dans 
nos  Alpes  qu'ailleurs  ;  c'eft  tout  un  autre 
monde.  Le  vôtre  eft  plus  brillant.  Je  remercie 
le  digne  petit -fils  du  grand  Coudé  de  daigner 
fe  fouvenir  de  moi ,  du  fein  de  fa  gloire.  Je 
me  mets  à  Tes  pieds  avec  la  plus  refpcctueufe 
reconnailTance  ,  et  je  vous  demande  inftam- 
ment  la  continuation  de  vos  bontés.  F. 
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1769.  LETTRE     V. 

A     MONSIEUR     LE     MARQUIS 

DE   BELESTAT   DE    GARDUCH. 

Du  5  de  janvier. 

Votre  lettre  du  20  de  décembre,  Moniteur, 
neft  point  du  ftyle  de  vos  autres  lettres ,  et 
votre  critique  de  Bury  eft  encore  moins  du 
ftyle  de  l'éloge  de  Clémence  lfaure.  G'eft  une 
énigme  que  vous  maexpliquerez  quand  vous 
aurez  en  moi  plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre 
difTertation ,  étant  le  même  qui  avait  imprimé 
les  mémoires  de  la  Beaumelle  ,  on  crut  que  ce 
petit  ouvrage  était  de  lui ,  et  ce  nom  le  rendit 
fufpect.  Le  public  ne  regarda  l'intitulé ,  par 
M.  le  marquis  de  B....  que  comme  un  mafque 
fous  lequel  la  Beaumelle  fe  cachait.  L'article 
du  petit-fils  de  Sha-Abas  parut  à  tout  le  monde 
un  portrait  trop  reiï^mblant.  Le  libraire  de 
Genève  envoya  à  Paris  fix  cents  exemplaires 
que  M  de  Sartine  fit  mettre  au  pilon  ,  et  il  en 
informa  M.  de  Saint-klorentin. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  Monfieur  ;  comme  le 
livre  venait  de  Genève  ,  on  me  l'attribua ,  et 
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cette  calomnie  en  impofa  d'autant  plus  que  

dans  ce  temps-là   même  je   fefais  imprimer    *■?•"> 
publiquement  à  Genève  une  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  préfident  Hénault ,  fi  durement  traité 
dans  votre  brochure  ,  eft  mon  ami  depuis  plus 
de  quarante  ans  ;  je  lui  ai  toujours  donné  des 
marques  publiques  de  mon  attachement  et  de 
mon  eftime.  Ses  nombreux  amis  m'ont  regardé 
comme  un  traître  qui  avait  flatté  publique- 
ment le  préfident  Hénault  pour  le  déchirer 
avec  plus  de  cruauté  ,  en  prenant  un  nom 
fuppofé. 

Si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  répondre 
plutôt  à  mes  lettres  ,  vous  m'auriez  épargné 
des  chagrins  que  je  ne  méritais  pas.  Lorfque 
je  vous  écrivis ,  j'étais  perfuadé  ,  avec  toute 
la  ville  de  Genève  ,  que  la  Beaumelle  était 
l'auteur  de  cet  écrit,  et  tout  Paris  croyait 
qu'il  était  de  moi.  Voilà,  Monfieur,  l'exacte 
vérité. 

Vous  pouvez  me  rendre  plus  de  fervices 
que  vous  ne  m'avez  fait  de  peines  ;  il  s'agit 
d'une  affaire  plus  importante. 

J'ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven  ; 
vous  n'ignorez  peut-être  pas  que  cette  famille 
entière  a  été  condamnée  à  la  mort  dans  le 
temps  même  qu'on  fefait  expirer  Calas  fur  la 
roue.  La  fentence  qui  condamne  les  Sirven  eft 
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plus  abfurde  encore  que  l'abominable  arrêt 

17t)9*  contre  les  Calas.  J'ai  fait  préfenter,  au  nom  des 
Sirvcn  ,  une  requête  au  confeil  privé  du  roi  ; 
cette  famille  malheureufe  ,  jugée  par  contu- 
mace ,  et  dont  le  bien  eft  confifqué ,  deman- 
dait au  roi  d'autres  juges  ,  et  ne  voulait  point 
purger  fon  décret  au  parlement  de  Touloufe 
qu'elle  regardait  comme  trop  prévenu  ,  et 
trop  irrité  même  de  la  juftification  des  Calas  ; 
le  confeil  privé  ,  en  plaignant  les  Sirven  ,  a 
décidé  qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret 
qu'à  Touloufe. 

Un  homme  très-inftruit  me  mande  de  cette 
ville  même  que  le  parlement  commence  à 
ouvrir  les  yeux  ,  que  plufieurs  jeunes  confeii- 
lers  embraflent  le  parti  de  la  tolérance  ,  quon 
vajujquàfe  reprocher  V arrêt  contre  M.  Rochette 
et  les  trois  gentilshommes.  Ces  circonftances 
m'encourageraient ,  Monfieur  ,  à  envoyer  les 
Sirven  dans  votre  pays  ,  fi  je  pouvais  compter 
fur  quelque  confeiller  au  parlement  qui  voulût 
fe  faire  un  honneur  de  protéger  et  de  conduire 
cette  famille  aufli  innocente  que  malheureufe. 
Je  ferais  bien  sûr  alors  qu'elle  ferait  réhabi- 
litée ,  et  qu'elle  rentrerait  dans  fes  biens. 
Voyez  ,  Monfieur  ,  fi  vous  connaiiTez  quelque 
magiftrat  qui  foit  capable  de  cette  belle  actipn, 
et  qui ,  ayant  vu  les  pièces  ,  puiile  prendre 
fur  lui  de  confondre  la  fanatique  ignorance 
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des  premiers  juges ,  et  de  tirer  l'innocence  de  — — 
la  plus  injufte  oppreflion.  11^9t 

Combien  que  le  parlement  ne  foit  qu  une  forme 
des  trois  états  raccourcis  au  petit  pied  (*)  ,  ce 
fera  à  vous  feul ,  Monfieur  ,  qu'on  fera  rede- 
vable d'une  action  fi  généreufe  et  fi  jufle  ;  le 
parlement  même  vous  en  devra  de  la  recon- 
nailTance  ;  vous  lui  aurez  fourni  une  occafion 
de  montrer  fa  juftice  ,  et  d'expier  le  fang  des 
Calas. 

Pour  moi ,  je  n'oublierai  jamais  ce  fervice 
que  vous  aurez  rendu  à  l'humanité,  et  j'aurai 
l'honneur  d'être  avec  la  plus  vive  reconnais 
fance,  avec  l'eftime  que  je  dois  à  vos  talens  , 
et  toute  l'amitié  d'un  confrère  ,  votre  très- 
humble  ,  8cc. 

LETTRE     VI. 
A    M.     DE    LA     HARPE. 

Le  5  de  janvier. 

VJui,  mon  cher  enfant,  le  Mercure  eft 
devenu  un  très-bon  livre  ,  grâce  à  vous  et  à 
M.  Lacombe.Je  vous  en  fais  mon  compliment 
à  tous  deux.  Je  lui  ai  envoyé  un  Siècle  et 

(*)  Ce  font  les  termes  des  premiers  états  de  Blois  , 
page  445. 
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même  deux  ,  ainfi  qu'à  vous  ;  le  grand  fiècle 

2  769*  et  le  petit,  celui  du  bon  goût  et  celui  du 
dégoût.  Vous  aurez  vu  dans  celui-ci  la  mort 
du  comte  de  Lalli  dont  le  feul  crime  a  été 
d'être  brutal.  Quelqu'autre  main  y  ajoutera  la 
mort  d'un  enfant  innocent,  dont  l'arrêt  porte 
qu'on  lui  arrachera  lalangue,  qu'on  lui  coupera 
la  main ,  et  qu'on  brûlera  fon  corps  ,  pour 
avoir  chanté  une  ancienne  chanfon  de  corps 
de  garde  :  cela  fe  pafla  chez  les  Hottentots, 
il  y  a  environ  trois  ans. 

J'attends  votre  Henri  IV  avec  la  même 
ardeur  qu'il  attendait  Gabrielle. 

Puifque  vous  avez  une  Vejlris ,  donnez-lui 
donc  de  beaux  vers  à  réciter.  Les  poliffons 
qui  ne  favent  que  mettre  des  tours  de  pafTe- 
pâlie  fur  le  théâtre  ,  ignorent  que  ,  quand  on 
fait  une  tragédie  en  vers  ,  il  faut  que  les  vers 
foient  bons  ;  mais  favent-ils  ce  que  c'eft  qu'un 
vers  ?  Ah  ,  quels  Velches  ! 

L'A,  B,  C  eft  réellement  un  ouvrage  anglais, 
traduit  par  l'avocat  la  Bajlide  de  Chiniac,  et  ce 
Chiniac  eft  un  homme  à  qui  je  ne  prends  nul 
intérêt. 
Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
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LETTRE      VII.         7^. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

6  de  janvier. 

iVl  A  d  A  m  e  ,  voilà  encore  un  thème  ;  j'écris 
donc.  Par  une  lettre  d'un  mercredi  ,  c'eft-à- 
dire  il  y  a  huit  jours  ,  vous  me  demandez  le 
commencement  de  l'Alphabet  ;  mais  favez- 
vous  bien  qu'il  fera  brûlé ,  et  peut-être  l'au- 
teur aufii  ?  Le  traducteur  eft  un  la  Bajlide  de 
Chiniac ,  avocat  de  fon  métier.  Il  fera  brûlé  > 
vous  dis-je  ,  comme  Chaujfon. 

C'eft  avec  une  peine  extrême  que  je  fais 
venir  ces  abominations  d'Hollande.  Vous 
voulez  que  je  fafle  un  gros  paquet  à  votre 
petite -mère  ou  grand'mère  ;  vous  ne  dites 
point  fi  elle  paye  des  ports  de  lettres,  et  s'il 
faut  adrefler  le  paquet  fous  l'enveloppe  de 
fon  mari  qui  ne  fera  point  du  tout  content 
de  l'ouvrage. 

L'A,  B,  C  eft  trop  l'éloge  du  gouvernement 
anglais.  On  fait  combien  je  hais  la  liberté  ,  et 
que  je  fuis  incapable  d'en  avoir  fait  le  fonde- 
ment des  droits  des  hommes;  mais ,  fi  j'envoie 

Correfp.  générale*  Tome  XIII,  B 
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cet  ouvrage,  on  pourra  m'en  croire  Fauteur; 

I7t)9*    il  ne  faut  qu'un  mot  pour  me  perdre. 

Voyez  ,  Madame  ,  fi  on  peut  s'adrefTer 
directement  à  votre  petite-mère  ;  et  fi  elle 
répond  qu'il  n'y  a  nul  danger,  alors  on  vous 
en  dépêchera  tant  que  vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement ,  par  la 
pofte  de  Lyon  ,  à  très-peu  de  frais  ,  les  Droits 
des  uns  et  les  ufurpations  des  autres,  l'Epître 
aux  Romains. 

Si  vous  n'avez  pas  l'Examen  important  de 
milord  Bolingbroke  ,  on  vous  le  fera  tenir  par 
votre  grand'mère. 

On  n'a  pas  un  feul  exemplaire  du  Supplé- 
ment ;  elle  le  demande  comme  vous.  Il  faut 
qu'elle  faffe  écrire  par  Corbie  à  Marc-Michel 
Rey,  libraire  d'Amfterdam,  et  qu'il  lui  ordonne 
d'en  envoyer  deux  par  la  pofte. 

Vous  me  parlez  d'un  bufte,  Madame;  com- 
ment avez- vous  pu  penfer  que  je  fufTe  aflez 
impertinent  pour  me  faire  dreffer  un  bufte  ? 
cela  eft  bon  pour  Jean-Jacques  qui  imprime 
ingénument  que  l'Europe  lui  doit  une  ftatue. 
Pour  les  deux  Siècles  ,  dont  l'un  eft  celui 
du  goût  et  l'autre  "celui  du  dégoût ,  le  libraire 
a  eu  ordre  de  vous  les  préfenter ,  et  doit  s'être 
acquitté  de  fon  devoir.  Madame  de  Luxembourg 
y  verra  une  belle  réponfe  du  maréchal  de 
Luxembourg ,  quand  on  l'interrogea  à  la  baf- 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.  ig 

tille.   C'eft  une  anecdote  dont  elle  eft  fans  

doute  inftruite.  11^9 

Le  procès  de  cet  infortuné  Lalli  eft  quelque 
chofe  de  bien  extraordinaire  ;  mais  vous  n'ai- 
mez rhiftoireque  très- médiocrement.  Vous  ne 
vous  fouciez  pas  de  la  Bourdonaie  enfermé  trois 
ans  à  la  baflille  pour  avoir  pris  Madrafs  ;  mais 
vous  fouciez-vous  des  cabales  afFreufes  qu'on 
fait  contre  le  mari  de  votre  grand'mère?  Je 
l'aimerai  ,  je  le  refpecterai ,  je  le  vanterai , 
fût  il  traité  comme  la  Bourdonaie.  Il  a  une 
grande  ame  avec  beaucoup  d'efprit.  S'il  lui 
arrive  le  moindre  malheur  ,  je  le  mettrai  aux 
nues.  Je  n'y  mets  pas  tout  le  monde ,  il  s'en 
faut  ^beaucoup. 

Adieu ,  Madame  ;  quand  vous  me  donne- 
rez des  thèmes  ,  je  vous  dirai  toujours  ce 
que  j'ai  fur  le  cœur.  Comptez  que  ce  cœur 
eft  plein  de  vous.  V* 


B    s 
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1769.  LETTRE     VIII. 

A     M.     DE      BORDES,  à  Lyon. 

A  Ferney  ,  10  de  janvier. 

I  E  trouve  ,  mon  cher  ami  ,  beaucoup  de 
philofophie  dans  le  difcours  de  M.  l'abbé  de 
Condillac.  On  dira  peut-être  que  ce  mérite 
n'eft  pas  à  fa  place  ,  dans  une  compagnie 
confacrée  uniquement  à  l'éloquence  et  à  la 
poëfie  ;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
exclurait  d'un  difcours  de  réception  des  idées 
vraies  et  profondes,  qui  font  elles-mêmes  la 
fource  cachée  de  l'éloquence. 

Il  y  a  ,  dans  le  difcours  de  M.  le  Batteux^ 
des  anecdotes  fur  mon  ancien  préfet  l'abbé 
à'Olivet  ,  dont  je  connais  parfaitement  la 
fauiTeté  ;  mais  la  fatire  ment  fur  les  gens  de 
lettres  pendant  leur  vie,  et  l'éloge  ment  après 
leur  moit. 

11  ferait  à  défirer  que  les  lettres  concernant 
Xonotte  fufTent  réimpiimées  à  Lyon,  puifque 
les  injures  de  ce  maraud  y  ont  été  audacieu- 
fement  imprimées;  c'eft  d'ailleurs  un  factum 
dans  une  efpèce  de  procès  criminel.  Il  n'y  a 
point  de  petit  ennemi  ,  quand  il  s'agit  de 
fuperflition.  Les  fanatiques  lifent  Nonotte ,  et 
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penfent  qu'il  a  raifon.  Je  crois  que  les  pères   

de  TOratoire  en  feraient  très-aifes ,  et  qu'il  y  17"9' 
a  bien  d'honnêtes  gens  qui  feraient  charmés 
de  voir  l'infolente  abfurdité  d'un  ex-jéfuite 
confondue.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  la  bonne  caufe.  L'ouvrage  d'ailleurs  eft 
très-refpectueux  pour  la  religion,  en  écrafant 
le  fanatifme. 

Bonfoir ,  mon  très-cher  confrère.  J'attends 
de  Bâle  un  petit  livre  fur  l'hiftoire  naturelle, 
où  il  y  a,  dit-on  ,  des  chofes  curieufes  ;  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer. 

LETTRE     IX. 
A     M.     TABAREAU,à  Lyon. 

12  de  janvier. 

I  e  fuis  très-fenfiblement  touché  ,  Monfieur, 
de  tout  ce  qui  vous  arrive.  Voilà  une  aven- 
ture bien  étrange  que  celle  de  ce  dévot  caifLer 
qui  vous  emporte  votre  argent  !  On  dit  qu'il 
portait  un  cilice  ,  ou  du  moins  qu'il  le  fefait 
porter  par  fon  laquais.  Je  fuis  bien  sûr  que  , 
fi  vous  en  aviez  été  informé  ,  vous  ne  lui 
auriez  pas  confié  un  fou  ;  mais  enfin,  il  fau- 
dra bien  que  l'argent  fe  retrouve  ,  puifqu'on 
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— a  fa  perfonne.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté 

1/  69*  de  m'inftruire  de  votre  bonne  ou  mauvaife 
fortune  dans  cette  fingulière  affaire. 

Eft-il  bien  vrai  qu'il  y  a  cinq  banquerou- 
tiers qui  fe  font  tués  dans  Paris?  comment 
peut-on  avoir  la  lâcheté  de  voler,  et  le  cou- 
rage de  fe  donner  la  mort  ?  voilà  de  plaifans 
Catons  d'Utique  que  ces  drôles-là  ! 

La  banqueroute  eft-elle  auffi  confidérable 
qu'on  le  dit  ?  M.  Janel  exerce-t-il  toujours 
fon  emploi?  Voilà  bien  des  queflions  que  je 
vous  fais.  J'y  ajouterai  encore  une  importu- 
nité  fur  le  roi  de  Portugal.  On  m'avait  mandé 
que  fon  aventure  n'était  qu'une  galanterie  , 
qu'un  cocu  lui  avait  donné  quelques  coups 
de  bâton  ,  et  que  cela  n'était  rien. 

En  voilà  trop  pour  un  homme  accablé  d'af- 
faires ,  comme  vous  Têtes.  Ne  me  répondez 
point. 

Mais  vous,  M.  VaJ[dkr^{\  vous  avez  un 
moment  à  vous,  répondez-moi  fur  toutes  mes. 
demandes. 

Votre  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter 
votre  cabinet  de  livres  qu'au  printemps  ;  en 
attendant ,  confervez  -  moi  tous  deux  une 
amitié  qui  fait  ma  confolation  dans  ma  très- 
infirme  vieilieffe. 
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LETTRE    X.  1769. 

A    M.    DE    POMARET,à  Ganges. 

i5  de  janvier. 

Je  vois,  Monfieur  ,  que  vous  penfez  en 
homme  de  bien  et  en  fage:  vous  fervez  dieu 
fans  fuperftition  ,  et  les  hommes  fans  les 
tromper.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'adverfaire 
que  vous  daignez  combattre.  S'il  y  avait  dans 
vos  cantons  plufieurs  têtes  auffi  chaudes  que 
la  fienne  ,  et  des  cœurs  auffi  injuftes  ,  ils 
feraient  bien  capables  de  détruire  tout  le  bien 
que  Ton  cherche  à  faire  depuis  plus  de  quinze 
ans.  On  a  obtenu  enfin  qu'on  bâtirait,  fur  les 
frontières  ,  une  ville  dans  laquelle  feule  tous 
les  proteftans  pourront  fe  marier  légitime- 
ment (*). 

Il  y  aura  certainement  en  France  autant  de 
tolérance  que  la  politique  et  la  circonfpection 
pourront  le  permettre.  Je  ne  jouirai  pas  de 
ces  beaux  jours  ,  mais  vous  aurez  la  confola- 
tion  de  les  voir  naître.  Il  faudra  bien  qu'il 
vienne  enfin  un  temps  où  la  religion  ne  puiffe 
faire  que  du  bien.  Laraifon,  qui  doit  toujours 

(  *  )  Verfoy  ;  ce  projet  ne  fut  point  exécute'. 
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. paraître  fans  éclat ,  fait  fourdement  des  pro- 

1769.  gr£s  immenfes.  Je  vous  prie  de  lire  avec 
attention  ce  que  m'écrit  de  Touloufe  un 
homme  conftitué  en  dignité  et  très-inftruit. 

??  Vous  ne  fauriez  croire  combien  augmente 
u  dans  cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien, 

5  et  leur  amour  et  leur  refpect  pour  (*) 

5  Quant  au  parlement  et  à  Tordre  des  avocats , 
5  prefque  tous  ceux  qui  font  au-deflbus  de 
5  trente-cinq  ans  font  pleins  de  zèle  et  de 
5  lumière  ,  et  il  ne  manque  pas  de  gens  inf- 
?  truits  parmi  les  perfonnes  de  condition.  Il 
5  eft  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ailleurs  des 
5  hommes  durs  et  opiniâtres ,  incapables  de 
?  fe  prêter  un  feul  moment  à  la  raifon  ;  mais 
5  leur  nombre  diminue  chaque  jour ,  et  non- 
5  feulement  toute  la  jeuneffe  du  parlement, 
5  mais  une  grande  partie  du  centre  et  plu- 
5  fleurs  hommes  de  la  tête  vous  font  entière- 
5  ment  dévoués.  Vous  ne  fauriez  croire 
5  combien  tout  a  changé  depuis  la  malheu- 
5  reufe  aventure  de  l'innocent  Calas.  On  va 
5  jufqu'àfe  reprocher  l'arrêt  contre  M.  Rochette 
5  et  les  trois  gentilshommes  :  on  regarde  le 


(*)  M.  de  Voltaire  fupprime  ici  le  mot  vous,  qni  fe  trouve 
dans  la  lettre  de  M.  l'abbé  Audra  ,  baron  de  Saint -Juft, 
chanoine  de  la  métropole  ,  et  profeffeur  royal  d'hiftoire  r  à 
Toulouie.  Il  a  été  depuis  fi  violemment  perlëcuté  par  les 
dévots ,  qu'il  en  eft  mort  de  chagrin. 


»  premier 
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n  premier  comme  injufle ,  et  le  fécond  comme  ■ 

ii  trop  févère,  8cc.  n  1769 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  qu'il  n'était  pas 
poffible  d'introduire  la  raifon  autrement  que 
fur  les  ruines  du  fanatifme.  Le  fan  g  coulera 
tant  que  les  hommes  auront  la  folie  atroce  de 
penfer  que  nous  devons  détefter  ceux  qui  ne 
croient  pas  ce  que  nous  croyons.  Plût  à  Dieu 
que  l'évêque  de  Soiffons  ,  Fitz-James ,  vécût 
encore ,  lui  qui  a  dit  dans  fon  mandement 
que  nous  devons  regarder  les  Turcs  même 
comme  nos  frères  !  Quiconque  dit  :  Tu  n'as 
pas  ma  foi,  donc  je  dois  te  haïr,  dira  bientôt: 
Donc  je  dois  t'égorger.  Profcrivons ,  Mon- 
fieur ,  ces  maximes  infernales  ;  fi  le  diable 
fefait  une  religion,  voilà  celle  qu'il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remercîmens  des 
fentimens  que  vous  avez  bien  voulu  me 
témoigner  ;  comptez  qu'ils  font  dans  le  fond 
de  mon  cœur.  J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 


Correfp.  générale.       Tome  XIII,      G 
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LETTRE    XI. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

20  de  janvier. 

J  E  vous  avais  bien  dit ,  Madame  ,  que 
j'écrivais  quand  j'avais  des  thèmes.  J'ai  hafardé 
d'envoyer  à  votre  grand'maman  ce  que  vous 
demandiez  :  cela  lui  a  été  adreiïé  par  la  pofte 
de  Lyon,  fous  l'enveloppe  de  fon  mari.  Vous 
n'avez  jamais  voulu  me  dire  fi  meilleurs  de  la 
pofte  fefaient  à  votre  grand'maman  la  galan- 
terie d'affranchir  fes  ports  de  lettres.  Il  y  a 
long-temps  que  je  fais  que  les  femmes  ne  font 
pas  infiniment  exactes  en  affaires. 

Vous  ne  me  paraiffez  pas  profonde  en  théo- 
logie, quoique  vous  foyez  fœur  d'un  tréforicr 
de  la  Sainte-Chapelle.  Vous  me  dites  que 
vous  ne  voulez  pas  être  aimée  par  charité  : 
vous  ne  favez  donc  pas  ,  Madame  ,  que  ce 
grand  mot  lignifie  originairement  amour  en 
latin  et  en  grec  ;  c'eft  de-là  que  vient  mon 
cher ,  ma  chère.  Les  barbares  Velches  ont  avili 
cette  exprefiion  divine;  et,  de  chantas,  ils 
ont  fait  le  terme  infâme  qui,  parmi  nous, 
fignifie  l'aumône. 
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Vous  n'avez   point  pour  les   philofophes 


cette  charité  qui  veut  dire  le  tendre  amour;  l1^9' 
mais  ,  en  vérité,  il  y  en  a  qui  méritent  qu'on 
les  aime.  La  mort  vient  de  me  priver  d'un  vrai 
philolophe  (*)  dans  le  goût  de  M.  de  Formont; 
je  vous  réponds  que  vous  l'auriez  aimé  de  tout 
votre  cœur. 

Il  eft  plaifant  que  vous  vous  donniez  le 
droit  de  haïr  tous  ces  meilleurs  ,  et  que  vous 
ne  vouliez  pas  que  j'aye  la  même  pafhon  pour 
la  Bletterie.  Vous  voulez  donc  avoir  le  privi- 
lège exclufif  de  la  haine  ?  Eh  bien  ,  Madame , 
je  vous  avertis  que  je  ne  hais  plus  la  Bletterie , 
que  je  lui  pardonne  ,  et  que  vous  aurez  le 
plaifir  de  haïr  toute  feule. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  fur  l'étrange 
lettre  du  marquis  de  Bélejlat.  Je  lui  fais  gré  de 
m'avoirjuftifié  ;  fans  cela,  tous  ceux  qui  lifent 
ces  petits  ouvrages  m'auraient  imputé  le  com- 
pliment fait  au  préfident  Renault.  Vous  voyez 
comme  on  efl:  jufte. 

Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  m'être 
retiré  à  la  campagne  depuis  quinze  ans.  Si 
j'étais  à  Paris  ,  les  tracafferies  me  pourfui- 
vraient  deux  fois  par  jour.  Heureux  qui  jouit 
agréablement  du  monde  !  plus  heureux  qui 
s'en  moque  et  qui  le  fuit  !  Il  y  a ,  je  l'avoue , 
un  grand  mal  dans  cette  privation  ;  c'eft  qu'en 

(  *  )  M.  Damllavilk, 

C    3 
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. quittant  le  monde  je  vous  ai  quittée  ;  je  ne 

17^9*  peux  m'en  confoler  que  par  vos  bontés  et  par 
vos  lettres.  Dès  que  vous  me  donnerez  des 
thèmes ,  foyez  sûre  que  vous  entendrez  parler 
de  moi ,  que  je  fuis  à  vos  ordres  ,  et  que  je 
vous  enverrai  tous  les  rogatons  qui  me  tom- 
beront fous  la  main.  Mille  tendres  refpects.  F. 


LETTRE     XII. 
A     M.     GAILLARD. 

A  Ferney  ,  23  de  janvier. 

Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à 
propos  ,  mon  grand  hiftorien,  et  moi  je  vous 
remercie  très  à  propos.  Je  fuis  étonné  qu'il 
n'y  ait  pas  encore  plus  de  fautes  groiïières 
dans  l'édition  du  Siècle  de  Louis  Xi  F.  Je  fuis 
enterré  depuis  trois  ans  dans  mon  tombeau 
de  Ferney  ,  fans  en  être  forti.  Cramer  qui  a 
imprimé  l'ouvrage  ,  court  toujours  et  n'a 
point  relu  les  feuilles.  Vous  verrez  ,  dans  la 
petite  plaifanterie  que  je  vous  envoie  ,  que 
Cramer  eft  homme  de  bonne  compagnie  et 
point  du  tout  libraire.  Son  compofiteur  eft 
un  gros  fuiffe  qui  fait  très-bien  l'allemand,  et 
fort  peu  de  français.  Jugez  ce  que  j'ai  pu  faire, 
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étant  aveugle  trois  ou  quatre  mois  de  Tannée,   

dès  qu'il  y  a  de  la  neige  fur  la  terre.  '    9' 

Vous  avez  donc  connu  Lalli?  Non-feule- 
ment je  F  ai  connu ,  mais  j'ai  travaillé  avec  lui 
chez  M.  d'Argenfon ,  lorfqu'on  voulait  faire 
fur  les  côtes  d'Angleterre  une  defcente  que 
cet  irlandais  propofa  ,  et  qui  manqua  très- 
heureufement  pour  nous.  Il  eft  très-certain 
que  fa  mauvaife  humeur  Fa  conduit  à  Fécha- 
faud.  C'eft  le  feul  homme  à  qui  on  ait  coupé 
la  tête  pour  avoir  été  brutal.  Il  fe  promène 
probablement  dans  les  Champs  Elyfées  avec 
les  ombres  de  Langlade  ,  de  la  femme  Sirven, 
de  Calas  ,  de  la  maréchale  d'Ancre,  du  maré- 
chal de  Marillac,  de  Vanini,  tfUrbain-Grandier , 
et ,  fi  vous  le  voulez  encore  ,  de  Montecuculli 
ou  Montecucullo ,  à  qui  les  commiffaires  per- 
fuadèrent  qu'il  avait  donné  la  pleuréfie  à  fon 
maître  le  dauphin  François.  On  dit  que  le 
chevalier  de  la  Barre  eft  dans  cette  troupe  : 
je  n'en  fais  rien  ;  mais,  fi  on  lui  a  coupé  la 
main  et  arraché  la  langue  ,  fi  on  a  jeté  fon 
corps  dans  le  feu  pour  avoir  chanté  deux 
chanfons  de  corps  de  garde  ,  et  fi  Rabelais  a 
eu  les  bonnes  grâces  d'un  cardinal  pour  avoir 

fait  les  litanies  du  c ,  il  faut  avouer  que  la 

juftice  humaine  eft  une  étrange  chofe. 

Vittorio  Siri,  dont  vous  me  parlez  ,  jeta  en 
fonte  la  ftatue  d'Henri  IV,    qu'il  compofa 

C   3 
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d'or  ,  de  plomb  et  d'ordures.  Nous  avons  ôté 

17^9-  les  ordures  et  le  plomb  ,  For  eft  rené.  Nous 
avons  fait  comme  ceux  qui  canonifent  les 
faims ,  on  attend  que  tous  les  témoins  de  leurs 
fottifes  foient  morts. 

Le  bon  Dieu  bénilTe  cet  avocat  général  de 
Bordeaux  (*) ,  qui  a  fait  frapper  la  médaille 
d'Henri  IV.  On  dit  qu'il  eft  aufïi  éloquent  que 
généreux.  Les  parquets  de  provinces  fe  font 
mis  ,  depuis  quelque  temps  ,  à  écrire  beau- 
coup mieux  que  le  parquet  de  Paris.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  académies  de  provinces  ,  il 
faut  toujours  que  ce  foit  des  parifiens  qui 
remportent  leurs  prix  ;  tantôt  c'eft  M.  de  la 
Harpe  ,  tantôt  c'eft  vous.  Vous  marchez  tous 
deux  fur  les  talons  l'un  de  l'autre  quand 
vous  courez.  Je  fuis  charmé  que  vous  ayez 
eu  le  prix  ,  et  qu'il  ait  eu  FacccAit.  Quicon- 
que vous  fuit  de  près  eft  un  très-bon  coureur. 
Vous  fentez  quelle  eft  mon  impatience  de 
voir  un  Henri  I  V  de  votre  façon.  Vous  aurez 
embelli  fon  menton  et  fa  bouche,  il  fera  beau 
comme  le  jour. 

Si  je  vous  aime  !  oui ,  fans  doute,  je  vous 

aime  ,  et  autant  que  je  vous  eftime  ;  car  vous 

êtes  un  très-bel  efprit  et  une  très-belle  ame. 

Je  vous  fais  encore  une  fois  mes  remercîmens 

du  fond  de  mon  cœur.  F. 

(*)   M.  Dupaty. 
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LETTRE      XIII.  7^ 

A   M.  LE    PRINCE    GALLITZIN. 

2  5  de  janvier. 
MONSIEUR    LE    PRINCE, 

JL'inoculation  dont  l'impératrice  a  tâté 
en  bonne  fortune  ,  et  fa  générolité  envers  fon 
médecin  ,  ont  retenti  dans  toute  l'Europe.  Il 
y  a  long-temps  que  j'admire  fon  courage  et 
fon  mépris  pour  les  préjugés.  Je  ne  crois  pas 
que  Moujlapha  foit  un  génie  à  lui  réfifler  ; 
jamais  philofophe  ne  s'eft  appelé  Moujlapha. 
On  me  dira  peut-être  qu'avant  ce  fiècle  il  n'y 
avait  point  de  philofophe  nommée  Catherine; 
mais  aufli  je  veux  qu'elle  s'appelle  Thomyris , 
et  qu'elle  donne  bien  fort  fur  les  oreilles  à 
celui  qui  pofsède  aujourd'hui  une  partie  des 
Etats  de  Cyrus.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  mar- 
quer que  ,  fi  elle  prend  Conflantinople  ,  j'irai 
avec  fa  permiffion  m'établir  fur  la  Propontide  ; 
car  il  n'y  a  pas  moyen  qu'à  foixante  et  quinze 
ans  j'aille  affronter  les  glaces  de  la  mer  Bal- 
tique. 
Je  crois  qu'il  y  a  un  prince  de  votre  nom 

C  4 
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qui  commandera  une  armée  contre  les  Muful- 

1769     mans.  Le  nom  de  Gallitzin  eft  d'un  bon  augure 
pour  la  gloire  de  la  Ruffie. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j'ai  lu  dans  des 
gazettes  ,  que  des  canonniers  français  font 
allés  fervir  dans  l'armée  ottomane.  Les  Fran- 
çais ont  tiré  leur  poudre  aux  moineaux  dans 
la  dernière  guerre  ,  oferont-ils  tirer  contre 
l'aigle  de  Catherine-Thomyris  ? 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE    XIV. 
A     M.      T   H   I   R   I    O   T. 

AFerney,  le  27  de  janvier. 

Vous  m'avez  la  mine  ,  mon  ancien  ami , 
d'avoir  bientôt  vos  foixante  et  dix  ans ,  et  j'en 
ai  foixante  et  quinze  ;  ainfi  vous  m'excuferez 
de  n'avoir  pas  répondu  fur  le  champ  à  votre 
lettre. 

Je  vous  allure  que  j'ai  été  bien  confolé  de 
recevoir  de  vos  nouvelles  ,  après  deux  ans 
d'un  profond  filence.  Je  vois  que  vous  ne 
pouvez  écrire  qu'aux  rois  ,  quand  vous  vous 
portez  bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  Damilaville  ,  dont 
l'amitié  ferme  et  courageufe  avait  été  long- 
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temps  ma  confolation.  Il  ne  facri  fia  jamais  fon  ■ 

ami  à  la  malice  de  ceux  qui  cherchent  à  en  l7"9' 
impofer  dans  le  monde.  Il  fut  intrépide  , 
même  avec  les  gens  dont  dépendait  fa  for- 
tune. Je  ne  puis  trop  le  regretter  ;  et  ma  feule 
efpérance  ,  dans  mes  derniers  jours  ,  eft  de  le 
retrouver  en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves 
folides  de  mes  fentimens  ,  dès  que  j'aurai 
arrangé  mes  affaires.  Je  n'ai  pas  voulu  immo- 
ler madame  Denis  au  goût  que  j'ai  pris  pour 
la  plus  profonde  retraite  ;  elle  ferait  morte 
d'ennui  dans  ma  folitude.  J'ai  mieux  aimé 
l'avoir  à  Paris  pour  ma  correfpondante,  que 
de  la  tenir  renfermée  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura.  Il  m'a  fallu  lui  faire  à  Paris  un 
établiffement  confidérable.  Je  me  fuis  dépouillé 
d'une  partie  de  mes  rentes  en  faveur  de  mes 
neveux  et  de  mes  nièces.  Je  compte  pour  rien 
ce  qu'on  donne  par  fon  teftament  ;  c'efl  feu- 
lement laiiïer  ce  qui  ne  nous  appartient  plus. 

Dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires  ,  vous 
pouvez  compter  fur  moi.  J'ai  actuellement  un 
chaos  à  débrouiller,  et,  dès  qu'il  y  aura  un 
peu  de  lumière  ,  les  rayons  feront  pour  vous. 

Je  vous  fouhaite  une  fanté  meilleure  que  la 
mienne ,  et  des  amis  qui  vous  foient  attachés 
comme  moi  jufqu'au  dernier  moment  de  leur 
vie.  V. 


1769. 
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LETTRE    XV. 

A       MADAME 

LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL. 

De  Lyon ,  ce  2  de  fe'vrier. 
MADAME , 

.Le  préfent  manufcrit  étant  parvenu  en  ma 
boutique  ,  et  cette  chofe  étant  très-vraie  et 
très-drôle  ,  j'ai  cru  en  devoir  faire  prompt 
hommage  à  votre  Excellence  ,  avant  de  la 
mettre  en  lumière.  J'ai  penfé  que  cela  vous 
amuferait  plus  que  les  affemblées  de  mejfîeurs 
pour  faire  enchérir  le  pain  ,  et  que  toutes  les 
tracafleries  modernes  dont  on  dit  que  vous 
faites  peu  de  cas. 

Au  furplus  ,  Madame  ,  je  charge  votre 
confcience  ,  quand  vous  aurez  lu  la  Canoni- 
fation  de  SL  Cucujin  ,  de  la  faire  lire  à  madame 
votre  petite  -  fille  ,  laquelle  a  grand  befoin 
d'amufement  et  de  confolation  ,  étant  atta- 
quée du  mal  de  Tobie  ^  et  n'ayant  point  d'ange 
Raphaël  pour  lui  rendre  la  vue  avec  le  foie 
d'un  brochet.  Je  me  tue  à  Famufer  tant  que 
je  puis  ,  ce  qui  eft  très-difficile  ,  tant  elle  a 
d'efprit. 
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Dès  que  j'aurai  mis  fous  prefTe  la  Canonifa- 


tion  de  S1  Cucujin  ,  à  qui  je  fais  de  préfent  une  l7^9< 
neuvaine  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
envoyer  ,  Madame  ,  deux  exemplaires  ,  l'un 
pour  vous  et  l'autre  pour  votre  petite-fille  , 
comptant  parfaitement  fur  votre  dévotion 
envers  les  faints  ,  et  fur  votre  difcrétion 
envers  les  profanes-  J'efpère  même  ,  fous  un 
mois  ou  fix  femaines  ,  garnir  votre  biblio- 
thèque d'un  autre  ouvrage  fort  infolent  ;  mais, 
fi  le  délicat  et  ingénieux  abbé  de  la  Bletterie 
me  défend  de  plus  vous  fournir  ,  je  ne  vous 
fournirai  rien  et  je  vous  laifferai  au  filet. 

Toutefois  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  ref- 
pect  vraiment  fincère  ,  Madame,  de  votre 
Excellence  le  très-humble  et  très-obéilTant 
ferviteur  % 

Guillemet. 


36         RECUEIL    DES    LETTRES 


i76g.  LETTRE      XVI. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU   DEFFANT. 

3  de  février. 

V  o  1  c  1  le  temps  ,  Madame  ,  où  vous  devez 
avoir  pour  moi  plus  de  bontés  que  jamais. 
Vous  favez  que  je  fuis  aveugle  comme  vous  , 
dès  qu'il  y  a  de  la  neige  fur  la  terre  ;  et  j'ai 
par-deffus  vous  les  fouffrances.  Le  meilleur 
des  mondes  pofiibles  eft  étrangement  fait.  Il 
eft  vrai  qu'en  été  je  fuis  plus  heureux  que 
vous  ,  et  je  vous  en  demande  pardon  ,  car 
cela  n'eft  pas  jufte. 

Serait-il  bien  vrai  ,  Madame  ,  que  le  mar- 
quis de  Bêlejlat  ,  qui  eft  très-eftimé  dans  fa 
province  ,  qui  eft  riche ,  qui  vient  de  faire  un 
grand  mariage,  eût  ofé  lire  à  l'académie  de 
Touloufe  un  ouvrage  qu'il  aurait  fait  faire 
par  un  autre  ,  et  qu'il  fe  déshonorât  de  gaieté 
de  cœur  pour  avoir  de  la  réputation  ?  com- 
ment pourrait  on  être  à  la  fois  fi  hardi ,  fi 
lâche  et  fi  bête  ?  Il  eft  vrai  que  la  rage  du 
bel  efprit  va  bien  loin  ,  et  qu'il  y  a  autant 
de  friponnerie  en  ce  genre  qu'en  fait  de  finance 
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et  de  politique.  Prefque  tout  le  monde  cherche  

à  tromper  ,   depuis  le   prédicateur  jufqu'au    I7"9« 
fefeur  de  madrigaux. 

Vous ,  Madame,  vous  ne  trompez  perfonne. 
Vous  avez  de  refprit  malgré  vous  ;  vous  dites 
ce  que  vous  penfez  avec  fincérité.  Vous  haïiTez 
trop  les  philofophes  ,  mais  vous  avez  plus 
d'imagination  qu'eux.  Tout  cela  fait  que  je 
vous  pardonne  votre  crime  contre  la  philo- 
fophie,  et  même  votre  tendrefïe  pour  le  pincé 
la  Bletterie. 

Je  fonge  toujours  à  vous  amufer.  J'ai 
découvert  un  manufcrit  fur  la  canonifation 
que  notre  faint  père  le  pape  a  faite  ,  il  y  a 
deux  ans  ,  d'un  capucin  nommé  Cucufin.  Le 
procès  verbal  de  la  canonifation  eft  rapporté 
fidellement  dans  ce  manufcrit  :  on  croit  être 
au  quatorzième  fiècle.  Il  faut  que  le  pape  foit 
un  grand  imbéciile  de  croire  que  tous  les 
fiècles  fe  reflemblent ,  et  qu'on  puiflc:  infulter 
aujourd'hui  à  la  raifon  comme  on  fefait 
autrefois. 

J'ai  envoyé  le  manufcrit  de  la  Canonifation 
de  frère  Cucufin  à  votre  grand'maman ,  avec 
prière  exprefTe  de  vous  en  faire  part.  Je  ne 
défefpère  pas  que  ce  monument  d'imperti- 
nence ne  foit  bientôt  imprimé  en  Hollande. 
Je  vous  l'enverrai  dès  que  j'en  aurai  un 
exemplaire.  Mais  vous  ne  voulez  jamais  me 
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dire  fi  votre  grand'maman  a  fes  ports  francs , 

27^9*    et  s'il  faut  lui  adreffer  les  paquets  fous  l'en- 
veloppe de  fon  mari. 

Je  vous  prie  inftamment ,  Madame  ,  de  me 
mander  des  nouvelles  de  la  fanté  du  préfï- 
dent;  je  l'aimerai  jufqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie.  Eil-ce  que  fon  ame  voudrait  partir 
avant  fon  corps  ?  Quand  je  dis  ame  ,  c'eft 
pour  me  conformer  à  Tufage  ;  car  nous  ne 
fommes  peut-être  que  des  machines  qui  pen- 
fons  avec  la  tête  comme  nous  marchons  avec 
les  pieds.  Nous  ne  marchons  point  quand 
nous  avons  la  goutte  ,  nous  ne  penfons  point 
quand  la  moelle  du  cerveau  eft  malade. 

Vous  fouciez-vous ,  Madame  ,  d'un  petit 
ouvrage  nouveau  dans  lequel  on  fe  moque , 
avec  difcrétion ,  de  plusieurs  fyftêmes  de  phi- 
lofophie  ?  cela  eft  intitulé  les  Singularités  de 
la  nature.  Il  n'y  a  d'un  peu  plaifant  ,  à  mon 
gré  ,  qu'un  chapitre  fur  un  bateau  de  l'in- 
vention du  maréchal  de  Saxe  ,  et  l'hiftoire 
d'une  anglaife  qui  accouchait  tous  les  huit 
jours  d'un  lapin.  Les  autres  ridicules  font  d'un 
ton  plus  férieux.  Vous  êtes  très-naturelle  , 
mais  je  foupçonne  que  vous  n'aimez  pas  trop 
l'hiftoire  naturelle. 

Cependant  cette  hiftoire-là  vaut  bien  celle 
de  France  ,  et  l'on  nous  a  fouvent  trompés 
fur  Tune  et  fur  l'autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi 
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vous  voulez  ce  petit  livre,  j'en  enverrai  deux  ■ 

exemplaires  à  votre  grancTmaman  ,  dès  que    17^9< 
vous  me  l'aurez  ordonné. 

Adieu  ,  Madame ,  je  fuis  à  vos  pieds.  Je 
vous  prie  de  dire  à  M.  le  préfident  Hénault 
combien  je  m'intéreife  à  fa  fanté. 


LETTRE     XVII. 

A   M.    DE    SUDRE,  avocat  à  Touloufe. 

6  de  février. 

MONSIEUR, 

A  l  f e  préfente  une  occafion  de  fignaler  votre 
humanité  et  vos  grands  talens.  Vous  avez 
probablement  entendu  parler  de  la  condam- 
nation portée  ,  il  y  a  cinq  ans  ,  contre  la 
famille  Sirven  ,  par  le  juge  de  Mazamet.  Cette 
famille  Sirven  eft  aufli  innocente  que  celle  des 
Calas.  J'envoyai  le  père  à  Paris  préfenter 
requête  au  confeil  pour  obtenir  une  évoca- 
tion ;  mais  ces  infortunés  n'étant  condamnés 
que  par  contumace  ,  le  confeil  ne  put  les 
fouftraire  à  la  juridiction  de  leurs  juges  natu- 
rels. Us  craignaient  de  comparaître  devant  le 
parlement  de  Touloufe ,  dans  une  ville  qui 
fumait  encore  du  fang  de  Calas.  Je  fis  ce  que 
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•  je  pus  pour  diffiper  cette  crainte.  J'ai  tâché 

1 7^9-  toujours  de  leur  perfuader  que  ,  plus  le  parle- 
ment de  Touloufe  avait  été  malheureufement 
trompé  par  les  démarches  précipitées  du 
capitoul  David  dans  le  procès  de  Calas  ,  plus 
l'équité  de  ce  même  parlement  ferait  en  girde 
contre  toutes  les  réductions  dans  l'affaire  des 
Sir  v  en. 

L'innocence  des  Sirven  eft  fi  palpable  ,  la 
fentence  du  juge  de  Mazamet  fiabfurde,  qu'il 
fumt  de  la  lecture  de  la  procédure  et  d'un 
feul  interrogatoire ,  pour  rendre  aux  accufés 
tous  leurs  droite  de  citoyens. 

Le  père  et  la  mère,  accufés  d'avoir  noyé 
leur  fille ,  ont  été  condamnés  à  la  potence. 
Les  deux  fœurs  de  la  fille  noyée ,  accufées  du 
même  crime,  ont  été  condamnées  au  fimple 
bannilTement  du  village  de  Mazamet. 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  cette  famille, 
aufli  vertueufe  que  malheureufe,  vit  fous  mes 
yeux.  Je  l'ai  enfin  déterminée  à  venir  réclamer 
la  juftice  de  votre  parlement.  J'ai  vaincu  la 
répugnance  que  le  fupplice  de  Calas  lui  infpi- 
rait  ;  j'ai  même  regardé  le  fupplice  de  Calas 
comme  un  gage  de  l'équité  compatiffante  avec 
laquelle  les  Sirven  feraient  jugés. 

Enfin,  Monfieur,  je  les  ferai  partir  dès  que 
vous  m'aurez  honoré  d'une  réponfe.  Vous 
verrez  le  grand-père  ,  les  deux  filles  et  un 

malheureux 
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malheureux  enfant  qui  imploreront  votre  — 
fecours.  Ils  n'ont  befoin  d'aucun  argent,  on  l1^9 
y  a  pourvu  ;  mais  ils  ont  befoin  d'être  juftifiés , 
et  de  rentrer  dans  leur  bien  qu'on  a  mis  au 
pillage.  Je  les  ferai  partir  avec  d'autant  plus 
de  confiance  que  je  fuis  informé  du  change- 
ment qui  s'eft  fait  dans  l'efprit  de  plufieurs 
membres  du  parlement.  La  raifon  pénètre 
aujourd'hui  par -tout,  et  doit  établir  fon 
empire  plus  promptement  à  Touloufe  qu'ail- 
leurs. 

Vous  ferez,  Monfîeur ,  une  action  digne  de 
vous ,  en  honorant  les  Sirven  de  vos  confeils , 
comme  vous  avez  travaillé  à  la  juflification 
des  Calas.  Voici  quelques  petites  queftions 
préliminaires  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
adrefler ,  pour  faire  partir  cette  famille  avec 
plus  de  fureté. 
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1769.  LETTRE    XVIII. 

A     M.     PANCKOUCKE. 

i3  de  février. 

-L'académie  de  Rouen,  Monfieur  ,  me 
fait  l'honneur  de  m'écrire  que  vous  êtes  chargé, 
depuis  un  mois ,  de  me  faire  parvenir  deux 
exemplaires  du  difcours  qui  a  remporté  le 
prix.  Je  ne  crois  pas  que  les  commis  de  la 
douane  des  penfées  trouvent  rien  de  contraire 
à  la  théologie  orthodoxe ,  dans  V Eloge  de  Pierre 
Corneille,  Peut-être  feront-ils  plus  difficiles 
pour  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
attendu  que,  dans  une  hiftoire,  il  y  a  toujours 
plufieurs  chofesmal-fonnantes  pour  beaucoup 
d'oreilles.  On  dit  que  ceux  qui  ont  les  plus 
longues  vous  font  quelques  petites  difficultés. 
Notre  ami  Gabriel  m'a  averti  que  vous  déli- 
riez que  je  fiffe  une  petite  galanterie  à  monfieur 
le  chancelier  et  à  M.  de  Sartine.  Je  leur  envoie 
quatre  volumes  en  beau  marroquin ,  à  filets 
d'or  ;  mais  cela  ne  défarmera  pas  les  ennemis 
du  fens  commun ,  et  n'empêchera  pas  les 
dogues  de  Saint-Médard  d'aboyer  et  de  mor- 
dre. Vous  aurez  à  combattre  ;  car ,  vous  et 
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moi,  nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir  quel- 
ques rivaux. 

Des  gredins  du  ParnafTe  ont  dit  que  je  vends 
mes  ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  à 
penfer  pour  vivre,  et  moi  je  n'ai  vécu  que 
pour  penfer.  Non  ,  Monfieur,  je  n'ai  point 
trafiqué  de  mes  idées  ;  mais  je  vous  avertis 
qu'elles  vous  porteront  malheur,  et  que  vous 
les  vendrez  à  la  livre  très-bon  marché  ,  fi  on 
s'opiniâtre  à  faire  un  fi  prodigieux  recueil  de 
chofes  inutiles.  Un  auteur  ne  va  point  à  la 
gloire,  et  un  libraire  à  la  fortune  avec  un  fi  lourd 
bagage.  PalTe  pour  de  gros  dictionnaires,  mais 
pour  de  gros  livres  de  pur  agrément ,  c'eft  fe 
moquer  du  public  ;  c'eft  fe  faire  un  magafm 
de  coquilles  et  d'ailes  de  papillons. 

Quant  à  votre  entreprife  de  la  nouvelle 
Encyclopédie ,  gardez-vous  bien ,  encore  une 
fois,  de  retrancher  tous  les  articles  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt.  Il  y  en  a  d'extrêmement 
utiles  ,  et  qui  fe  refTentent  de  la  noblelTe  d'ame 
d'un  homme  de  qualité  et  d'un  bon  citoyen  , 
tel  que  celui  du  Labarum.  Gardez-vous  des 
idées  particulières  et  des  paradoxes  en  fait  de 
belles-lettres.  Un  dictionnaire  doit  être  un 
monument  de  vérité  et  de  goût,  et  non  pas 
un  magafin  de  fantaifies.  Songez  furtout  qu'il 
faut  plutôt  retrancher  qu'ajouter  à  cette  Ency- 
clopédie. Il  y  a  des  articles  qui  ne  font  qu'une 
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•   déclamation    infupportable.    Ceux    qui    ont 

17^9*  voulu  fe  faire  valoir  en  y  inférant  leurs  puéri- 
lités ,  ont  abfolument  gâté  cet  ouvrage.  La 
rage  du  bel  efprit  eft  abfolument  incompatible 
avec  un  bon  dictionnaire.  L'enthoufiafme  y 
nuit  encore  plus  ,  et  les  exclamations  à  la 
Jean-Jacques  font  d'un  prodigieux  ridicule. 

Je  vous  embrafle  fans  cérémonie ,  mais  de 
tout  mon  cœur.  V* 

LETTRE    XIX, 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU   DEFFANT. 

22  de  février. 

V  otre  grand'maman ,  Madame,  doit  vous 
avoir  communiqué  la  Canonifation  de  frère 
Cucufin  ,  par  laquelle  Rezzonico  a  lîgnalé  les 
dernières  années  de  fon  fage  pontificat.  J'ai 
cru  que  cela  vous  amuferait,  d'autant  plus 
que  ce1  te  biftoire  eft  dans  la  plus  exacte  vérité. 
Je  lui  ai  auffi  adreiïé  pour  vous  quatre  volu- 
mes du  Siècle  de  Louis XIV,  pour  mettre  dans 
votre  bioliothéque.  Les  faits  de  guerre  ne  font 
pas  trop  amufans  ,  et  je  dis  hardiment  qu'il 
n'y  a  rien   de  û  ennuyeux  qu'un  récit  de 
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batailles  inutiles,  qui  n'ont  fervi  qu'à  répan-  

dre  vainement  le  fang  humain;  mais  il  y  a    17°9« 
dans  le  refte  de  l'hiftoire  des  morceaux  affez 
curieux ,  et  vous  y  verrez  affez  fouvent  les 
noms  des  hommes  avec  qui  vous  avez  vécu 
depuis  la  régence. 

Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  jours 
quelques  di verrions  à  vos  idées  triftes;je  fens 
bien  qu'elles  font  juftes.  La  privation  de  la 
lumière  et  Tacquifition  d'un  certain  âge  ne 
font  pas  des  chofes  agréables.  Ce  n'eft  pas 
affez  d'avoir  du  courage ,  il  faut  des  diffrac- 
tions. L'amufcxent  eft  un  remède  plus  sûr 
que  toute  la  fermeté  d'efprit.  J'ai  le  temps  de 
fonger  à  tout  cela  dans  ma  profonde  folitude, 
avec  des  yeux  éteints  et  ulcérés  ',  couverts  de 
blanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez,  Madame,  fi  j'ai  lu  des 
Lettres  fur  les  animaux  ,  écrites  de  Nuremberg  : 
oui ,  j  en  ai  lu  deux  ou  trois  ,  il  y  a  plus  d'un 
an.  Vous  jugez  bien  qu'elles  m'ont  fait  plaiiîr  ; 
puifque  l'auteur  penfe  comme  moi.  Il  faudrait 
qu'une  montre  à  répétition  fût  bien  infolente , 
pour  croire  qu'elle  eft  d'une  nature  abfolument 
différente  de  celle  d'un  tournebroche.  S'il  y 
a  dans  l'empyrée  des  êtres  qui  foient  dans  le 
fecret,  ils  doivent  bien  fe  moquer  de  nous. 

La  montre  du  préfident  Hénault  eft  donc 
détraquée?  c'eft  le  fort  de  prefque  tous  ceux 
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qui  vivent  long- temps.  Mon  timbre  commence 

I7^9*  à  être  un  peu  fêlé  ,  et  fera  bientôt  cafte  tout- 
à-fait.  Il  vaudrait  mieux  n'être  pas  né ,  dites- 
vous  ;  d'accord ,  mais  vous  favez  fi  la  chofe  a 
dépendu  de  nous.  Non-feulement  la  nature 
nous  a  fait  naître  fans  nous  confulter  ,  mais 
elle  nous  fait  aimer  la  vie  malgré  que  nous 
en  ayons.  Nous  fommes  prefque  tous  comme 
le  bûcheron  d'E/ope  et  de  la  Fontaine.  Il  y  a 
tous  les  ans  deux  ou  trois  perfonnes  fur  cent 
mille  qui  prennent  congé  ;  mais  c'eft  dans  de 
grands  accès  de  mélancolie.  Cela  eft  un  peu 
plus  fréquent  dans  le  pays  que  j'habite. 
Deux  genevois  de  ma  connaiffance  fe  font 
jetés  dans  le  Rhône,  il  y  a  quelques  mois  : 
l'un  avait  cinquante  mille  écus  de  rente , 
l'autre  était  un  homme  à  bons  mots.  Je  n'ai 
point  encore  été  tenté  d'imiter  leur  exemple; 
premièrement,  parce  que  mes  abominables 
fluxions  fur  les  yeux  ne  me  durent  que  l'hi- 
ver ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  je  me  couche 
toujours  dans  l'efpérance  de  me  moquer  du 
genre-humain  en  me  réveillant.  Quand  cette 
faculté  me  manquera  ,  ce  fera  un  figne  certain 
qu'il  faudra  que  je  parte. 

On  m'a  mandé ,  depuis  peu  ,  de  Paris  tant 
de  chofes  ridicules,  que  cela  me  foutiendra 
gaiement  encore  quelques  mois.  A  l'égard  du 
ridicule  de  ce  B ,  il  eft  à  faire  vomir. 
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Je  me  fuis  extrêmement  intérefle  à  toutes  — - 
les  tracafîeries  qu'on  a  faites  au  mari  de  votre    x1^9 
grancTmaman.  Vous  ne  m'en  parlez  jamais  ; 
vous  avez  tort ,  car  il  n'y  a  perfonne  qui  lui 
foit  plus  attaché  que  moi  ;  et  vous  favez  bien 
qu'on  peut  tout  écrire  fans  fe  compromettre. 

Bonfoir  ,  Madame  ;  je  vous  aimerai  jufqu' à 
la  dernière  minute  de  ma  montre.  F. 

LETTRE     XX. 

A  M.  DE  SOMAROKOF,  à  Pétersbourg.  (*) 

26  de  février. 
MONSIEUR, 

Votre  lettre  et  vos  ouvrages  font  une 
grande  preuve  que  le  génie  et  le  goût  font  de 
tout  pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poëfie  et  la 
mufique  étaient  bornées  aux  climats  tempérés , 
fe  font  bien  trompés.  Si  le  climat  avait  tant 
de  puifTance,  la  Grèce  porterait  encore  des 
Platon  et  des  Anacréon,  comme  elle  porte  les 
mêmes  fruits  et  les  mêmes  fleurs  ;  l'Italie  aurait 
des  Horace,  des  Virgile,  des  Ariojle  et  des  Tajjfe: 
mais  il  n'y  a  plus  à  Rome  que  des  proceflions , 

{*  )  Poëte  rufle.  Il  a  été  le  père  de  la  tragédie  en  Ruffie , 
comme  Corneille  Ta  été  en  France. 
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et  dans  la  Grèce  que  des  coups  de  bâton.  Il 

1769*  faut  donc  abfolument  des  fouverains  qui 
aiment  les  arts,  qui  s'y  connaiiïent  et  qui  les 
encouragent.  Ils  changent  le  climat  ;  ils  font 
naître  Jes  rofes  au  milieu  des  neiges. 

C'efl;  ce  que  fait  votre  incomparable  fouve- 
raine.  Je  croirais  que  les  lettres  dont  elle 
m'honore  me  viennent  de  Verfailles  ,  et  que  la 
vôtre  eft  d'un  de  mes  confrères  de  l'académie 
françaife.  M.  le  prince  de  Kolouski,  qui  m'a 
rendu  fes  lettres  et  la  vôtre,  s'exprime  comme 
vous  ;  et  c'eft  ce  que  jai  admiré  dans  tous  les 
feigneurs  ruffes  qui  me  font  venus  voir  dans 
ma  retraite.  Vous  avez  fur  moi  un  prodigieux 
avantage  ;  je  ne  fais  pas  un  mot  de  votre  lan- 
gue ,  et  vous  poffédez  parfaitement  la  mienne. 
Je  vais  répondre  à  toutes  vos  queftions , 
dans  lefquelles  on  voit  affez  votre  fentiment 
fous  l'apparence  du  doute.  Je  me  vante  à  vous , 
Monfieur,  d'être  de  votre  opinion  en  tout. 

Oui,  Monfieur,  je  regarde  Racine  comme 
le  meilleur  de  nos  poètes  tragiques  ,  fans 
contredit  ;  comme  celui  qui  le  feui  a  parlé  au 
cœur  et  à  la  raifon ,  qui  feul  a  été  véritable- 
ment fublime  fans  aucune  enflure ,  et  qui  a 
mis  dans  la  diction  un  charme  inconnu  juf- 
qu'à  lui.' Il  efl  le  feul  encore  qui  ait  traité 
l'amour  tragiquement  ;  car,  avant  lui,  Corneille 
n'avait  fait  bien  parler  cette  paffion  que  dans 

le 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         49 

le  Cid ,  et  le  Cid  n'eu-  pas  de  lui.  L'amour  eft  

ridicule  ou  infipide  dans  prefque  toutes  fes    x769- 
autres  pièces. 

Je  penfe  encore  comme  vous  fur  Quinault  ; 
c'en  un  grand-homme  en  fon  genre.  Il  n'aurait 
pas  fait  Y  Art  poétique,  mais  Boileau  n'aurait  pas 
fait  Armide. 

Je  foufcris  entièrement  à  tout  ce  que  vous 
dites  de  Molière  et  de  la  comédie  larmoyante 
qui ,  à  la  honte  de  la  nation ,  a  fuccédé  au 
feul  vrai  genre  comique,  porté  à  fa  perfection 
par  l'inimitable  Molière. 

Depuis  Regnard,  qui  était  né  avec  un  génie 
vraiment  comique  ,  et  qui  a  feul  approché 
Molière  de  près  ,  nous  n'avons  eu  que  des 
efpèces  de  monftres.  Des  auteurs  qui  étaient 
incapables  de  faire  feulement  une  bonne  plai- 
fanterie ,  ont  voulu  faire  des  comédies ,  uni- 
quement pour  gagner  de  l'argent.  Ils  n'avaient 
pas  aflez  de  force  dans  l'efprit  pour  faire  des 
tragédies  ,  ils  n'avaient  pas  aflez  de  gaieté 
pour  écrire  des  comédies ,  ils  ne  favaient  pas 
feulement  faire  parler  un  valet  ;  ils  ont  mis 
des  aventures  tragiques  fous  des  noms  bour- 
geois. On  dit  qu'il  y  a  quelque  intérêt  dans 
ces  pièces,  et  qu'elles  attachent  aflez  quand 
elles  font  bien  jouées  ;  cela  peut  être  ,  je  n'ai 
jamais  pu  les  lire  :  mais  on  prétend  que  les 
comédiens  font  quelque  illufion. 

Correfp.  générale.       Tome  XIII.      E 
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Ces  pièces  bâtardes  ne  font  ni  tragédies  ni 

A7"9*  comédies.  Quand  on  n'a  point  de  chevaux, 
on  eft  trop  heureux  de  fe  faire  traîner  par  des 
mulets. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On 
m'a  mandé  qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces 
de  Molière.  La  raifon ,  à  mon  avis ,  c'eft  que 
tout  le  monde  les  fait  par  cœur  ;  prefque  tous 
les  traits  en  font  devenus  proverbes.  D'aile 
leurs  il  y  a  des  longueurs,  les  intrigues  quel- 
quefois font  faibles ,  et  les  dénouemens  font 
rarement  ingénieux.  Il  ne  voulait  que  peindre 
la  nature  ;  et  il  en  a  été,  fans  doute,  le  plus 
grand  peintre. 

Voilà,  Monfieur,  ma  profeflîon  de  foi  que 
vous  me  demandez.  Je  fuis  fâché  que  vous 
me  reflembliez  par  votre  mauvaife  fanté  ;  heu- 
reufement ,  vous  êtes  plus  jeune  ,  et  vous 
ferez  plus  long-temps  honneur  à  votre  nation. 
Pour  moi,  je  fuis  déjà  mort  pour  la  mienne. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         Ï>1 

LETTRE    XXI.  7^! 

A  M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A  Ferney,  26  de  février, 
MONSIEUR, 


Vo 


otre  lettre  du  19  de  décembre  m'a  été 
rendue  par  M.  le  prince  Kolouski.  Ce  n'a  pas 
été  la  moindre  de  mes  confolations  dans  mes 
maladies  qui  me  rendent  prefque  aveugle. 
Toutes  les  bontés  dont  votre  inimitable  impé- 
ratrice m'honore ,  et  ce  qu'elle  fait  pour  la 
véritable  gloire ,  me  font  fouhaiter  de  vivre. 
Heureux  ceux  qui  verront  long- temps  fon 
beau  règne  !  La  voilà  ,  comme  Pierre  le  grand, 
arrêtée  quelque  temps  dans  fa  légiflation  par 
des  Turcs  qui  font  les  ennemis  des  lois  comme 
des  beaux  arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  fi  admirable  ,  à  mon 
gré ,  que  ce  qu'elle  fefait  en  Pologne.  Après 
y  avoir  fait  un  roi  et  un  très-bon  roi,  elle  y 
établirait  la  tolérance  ;  elle  y  rendait  aux 
hommes  leurs  droits  naturels ,  et  voilà  de 
vilains  turcs  ,  excités  je  ne  fais  par  qui  (  appa- 
remment par  leur  Alcoran  et  par  meilleurs  de 
Y  Evangile  ) ,  qui  viennent  déranger  toutes  mes 
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■  efpérances  de  voir  la  Pologne  délivrée   du 

l]v9*  tribunal  du  nonce  du  pape.  Le  nom  à" Alla  et 
de  Jehova  foit  béni  !  mais  les  Turcs  font  là 
une  méchante  action. 

Eh  bien,  Monfteur,  fi  vous  aviez  été  minif- 
tre  à  Conflantinople  ,  au  lieu  de  l'être  à  la 
Haie,  vous  auriez  donc  été  fourré  aux  fept 
tours  par  des  capigi-bachi  ?  Je  voudrais  bien 
favoir   quel    plaifir  prennent   les    puiflances 
chrétiennes  à  recevoir  tous  les  jours  des  nafar- 
desfurle  nez  de  leurs  ambaffadeurs ,  dans  le 
divan  de  Stamboul.  Eft-ce  qu'on  ne  renverra 
jamais  ces  barbares  au-delà  du  Bofphore  ?  je 
n'aime  pas  l'efclavage ,  il  s'en  faut  beaucoup  ; 
mais  je  ne  ferais  pas  fâché  de  voir  des  mains 
turques  un  peu  enchaînées  cultiver  vos  vaftes 
plaines  de  Cafan  ,   et  manœuvrer  fur  le  lac 
Ladoga. 

Tous  les  fouverains  font  des  images  de  la 
Divinité  ,  fans  doute  ;  on  le  leur  dit  tant  dans 
les  dédicaces  des  livres  et  dans  les  fermons 
qu'on  prêche  devant  eux,  qu'il  faut  bien  qu'il 
en  foit  quelque  chofe  ;  mais  il  me  femble  que 
Moujlapha  refTemble  à  dieu  comme  le  bœuf 
Apis  relTemblait  à  Jupiter.  Les  Turcs  n'ont  que 
ce  qu'ils  méritent  en  étant  gouvernés  par  un 
fi  fot  homme  ;  mais  cet  homme  ,  tout  fot  qu'il 
eft ,  fera  couler  des  torrens  de  fang*  PuhTe-t=il 
y  être  noyé  ! 
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Ou  je  me  trompe ,  ou  voilà  un  beau  moment  — — 
pour  la  gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  1Î^9 
ont  vaincu  les  Pruffiens,  qui  ont  vaincu  les 
Autrichiens ,  qui  ont  vaincu  les  Turcs.  Vous 
avez  des  généraux  habiles  ,  et  l'imbécille 
Moujlapha  prend  le  premier  imbécille  de  fon 
férail  pour  être  fon  grand-vifir.  Ce  grand-vifir 
donne  des  corps  à  commander  à  fes  pouffes  ; 
fi  ces  gens -là  vous  renflent ,  je  ferai  bien 
étonné. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins  que  la  plupart  des 
princes  chrétiens  entendent  fi  mal  leurs  inté- 
rêts. Ce  ferait  un  beau  moment  à  faifir  par 
l'empereur  d'Allemagne  ;  et  pourquoi  les 
Vénitiens  ne  profiteraient-ils  pas  du  fuccès  de 
vos  armes  pour  reprendre  la  Grèce  dont  je  les 
ai  vus  en  poffeffion  dans  ma  jeuneffe  ?  mais, 
pour  de  telles  entreprifes ,  il  faut  de  l'argent, 
des  flottes ,  de  l'adreffe ,  de  la  célérité ,  et  tout 
cela  manque  quelquefois.  Enfin  j'efpère  que 
vous  vous  défendrez  bien  fans  le  fecours  de 
perfonne. 

Je  vois ,  avec  autant  de  plaifir  que  de  fur- 
prife  ,  que  cette  fecouffe  ne  trouble  point 
Famé  de  ce  grand -homme  qu'on  appelle 
Catherine.  Elle  daigne  m'écrire  des  lettres 
charmantes ,  comme  fi  elle  n'avait  pas  autre 
chofe  à  faire.  Elle  cultive  les  beaux  arts  dont 
les  Ottomans  n'ont  pas  feulement  entendu 

E  3 
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parler ,  et  elle  fait  marcher  fes  armées  avec  le 

I7^9*  même  fang  froid  qu'elle  s'eft  fait  inoculer.  Si 
elle  n'eft  pas  pleinement  victorieufe ,  la  Pro- 
vidence aura  grand  tort.  Je  veux  que  vous 
foyez  grand  efTendi  dans  Stamboul ,  avant 
qu'il  foit  deux  ans. 

Agréez,  Monfieur,  les  fincères  aïïurances 
du  tendie  refpect  que  vous  a  voué  pour  fa 
vie  , 

Monfieur  , 

votre,  8cc. 

LETTRE     XXII. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

27  de  février. 

IVl  o  N  divin  ange ,  j'aurais  voulu  vous  écrire 
plutôt,  mais  les  neiges  m'ont  englouti;  j'ai  été 
extrêmement  malade.  Si  le  préfident  Hénault 
eft  tombé  en  enfance  ,  ma  jeuneffe  fe  paiTe,  et 
je  tomberai  bientôt  dans  le  néant.  Mole  paraît 
me  condamner  à  y  entrer.  Vous  qui  êtes 
beaucoup  plus  jeune  que  moi,  et  dont  l'ame 
tranquille  et  ferme  gouverne  un  corps  plus 
robufte  ,  vous  vous  tirerez  de  là  bien  mieux 
que  moi,  et  vous  prendrez  votre  temps  pour 
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me  rendre  la  vie.  Je  me  mets  entièrement 
entre  vos  mains. 

Je  crois  qu'il  eft  fort  à  défirer  que  la  chofe 
dont  il  eft  queftion  pût  avoir  fon  plein  effet. 
Tout  ce  qui  peut  tendre  à  établir  la  tolérance 
chez  les  hommes ,  doit  être  protégé  bien  forte- 
ment par  vous.  (*) 

Ce  n'eft  que  fur  les  lettres  réitérées  de  Tou- 
loufe  que  j'y  envoie  les  Sirven  ;  ce  n'eft  que 
parce  qu'on  me  mande  qu'une  grande  partie 
du  parlement,  qui  n'était  qu'un  féminaire  de 
pédans  ignorans ,  eft  devenue  une  académie 
de  philofophes.  Il  faut  par-tout  laifler  pourrir 
la  grand'chambre ,  mais  par-tout  les  enquêtes 
fe  forment.  Marc-Michel  Rey  n'a  pas  nui  à  ce 
prodigieux  changement.  Il  ne  s'agilTait  pas  de 
faire  une  révolution  dans  les  Etats,  comme  du 
temps  de  Luther  et  de  Calvin,  mais  d'en  faire 
une  dans  l'efprit  de  ceux  qui  font  faits  pour 
gouverner.  Cet  ouvrage  eft  bien  avancé  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  et  l'Italie  même, 
le  centre  de  la  fuperftition,  fecoue  fortement 
la  pouflière  dans  laquelle  elle  a  été  enfevelie. 
Je  bénis  donc  dieu  dans  mes  derniers  jours , 
et  je  me  recommande  dans  ma  misère  à  mes 
anges  gardiens ,  dans  la  grâce  defquels  je  veux 
mourir.  V.    ■ 

(  *  )  Il  s'agit  ici  de  la  repréfentation  des  Guèbres  ,  tragédie» 

E  4 
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7^7  LETTRE     XXIII, 


A       MADAME 

LA  MARQUISE  DE  FLORIAN ,  à  Paris. 

Premier  de  mars. 

1VI  a  chère  nïèce ,  j'ai  été  bien  charmé  de 
voir  de  votre  écriture  ;  car  vous  favez  que 
j'aime  votre  ftyle  ,  et  furtout  votre  fouvenir. 
L'idée  de  n'être  point  oublié  de  vous  me 
confole  dans  ma  folitude.  Il  y  a  aujourd'hui 
un  an  que  je  ne  fuis  forti  de  ma  chambre  et  de 
mon  jardin  qu'une  feule  fois.  Vous  me  paraif- 
fez  avoir  pour  Paris  autant  d'averfion  qu'il 
m'infpire  d'indifférence.  Paris  eft  fort  bon  pour 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'ambition ,  de  grandes 
pafTions  et  prodigieufement  d'argent ,  avec 
des  goûts  toujours  renaiffans  à  fatisfaire. 
Quand  on  ne  veut  être  que  tranquille,  on 
fait  fort  bien  de  renoncer  à  ce  grand  tourbillon. 
Paris  a  toujours  été  à  peu-près  ce  qu'il  eft,  le 
centre  du  luxe  et  de  la  misère  :  c'eft  un  grand 
jeu  de  pharaon  où  ceux  qui  taillent  embour- 
fent  l'argent  des  pontes.  Mais  vous  trouveriez 
Paris  le  pays  de  Ja  félicité ,  fi  vous  aviez  vu 
comme  moi  le  temps  dufyjleme,   où  il  était 
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défendu  ,  comme  un   crime  d'Etat ,  d'avoir  - 

chez  foi  pour  cinq  cents  francs  d'argent.  Vous  l7"9# 
n'étiez  pas  née  lorfqu'on  augmenta  de  cent 
francs  la  penfion  que  l'on  payait  pour  moi 
au  collège,  et  que,  moyennant  cette  augmen- 
tation,  j'eus  du  pain  bis  pendant  toute  Tannée 
1709.  Les  Parifiens  font  aujourd'hui  des  fiba- 
rites  ,  et  crient  qu'ils  font  couchés  fur  des 
noyaux  de  pêches  ,  parce  que  leur  lit  de  rofes 
n'eft  pas  aflez  bien  fait.  Laiflez-les  crier ,  et 
allez  dormir  en  paix  dans  votre  beau  château 
d'Ornoi. 

Je  m'affaiblis  tous  les  jours ,  ma  chère  nièce; 
je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre  ,  et  bientôt  je 
vous  dirai  bonfoir.  Si ,  en  attendant ,  vous 
voulez  vous  amufer  à  Ornoi  de  quelques 
nouveautés,  vous  n'avez  qu'à  faire  un  marché 
avec  la  fermière  générale  qui  fe  charge  de  vos 
paquets  ;  on  lui  donnera  la  permiffion  de  les 
lire ,  pourvu  qu'elle  vous  les  envoyé  bien 
honnêtement.  Je  vous  embraffe ,  vous  et 
M,  de  Florian ,  de  tout  mon  cœur. 


1769. 
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LETTRE     XXIV. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T, 

A  Ferney  ,  le  premier  de  mars# 

Il  y  a  non-feulement  trois  grandes  années 
de  différence  entre  vous  et  moi  ,  mon  cher 
ami  ;  mais  il  y  a  trente  ans  pour  la  vigueur ,  et 
furtout  pour  la  belle  maladie  qui  vous  rendait 
fi  fier  il  y  a  quelques  années,  et  dont  peut-être 
vous  êtes  encore  honoré.  Pour  moi,  je  me 
fens  au  bout  de  ma  carrière.  Quand  on  a  vécu 
foixante  et  quinze  ans ,  on  ne  doit  pas  fe 
plaindre  ;  c'eft  avoir  un  lot  aiTez  honnête  à  la 
loterie  de  ce  monde  ;  tout  le  monde  ne  peut 
avoir  le  gros  lot  comme  Fontenelle.  Je  fuis 
bien  étonné  même  d'être  parvenu  à  mon  âge 
avec  tant  de  faiblefle  et  tant  de  maux.  J'ai 
danfé  jufqu'à  la  fin  fur  le  bord  de  ma  tombe. 

Si  vous  n'avez  point  lu  le  Lion  et  le  Mar- 
feillois  ,  fi  vous  ne  connailTez  pas  les  Trois 
empereurs  ,  je  pourrai  vous  envoyer  ces  roga- 
tons qui  pourront  amufer  votre  royal  corref- 
pondant  à  qui  je  n'écris  plus  depuis  près 
d'une  année. 

Vous  ignorez ,  fans  doute ,  que  le  Reizonico 
avait ,  avant  fa  mort ,  rendu  à  l'Eglife  le  fervice 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.         5g 

important  de  canonifer  un  capucin  nommé  

Cucujin,  dont  on  a  changé  le  nom  en  celui  x7^9« 
de  Séraphin  ;  c'eft  un  monument  de  bêtife 
qui  mérite  d'entrer  dans  vos  nouvelles.  On 
imprime  ,  je  crois  ,  à  préfent  l'hiftoire  de  cette 
canonifation  ;  elle  eft  exacte  et  curieufe.  Les 
capucins  ont  fait  en  Europe,  à  cette  fête,  une 
dépenfe  qui  va  à  plus  de  quatre  cents  mille 
écus.  Vous  favez  que  les  capucins  font  comme 
les  rois  ,  ils  font  payer  leurs  fêtes  au  peuple. 

N'avez-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui 
a  couru  ,  et  qui  court  encore,  fur  la  mort  de 
l'ivrogne  Pierre  III?  fi  vous  en  aviez  un  précis , 
je  vous  prierais  de  me  le  communiquer.  Ce 
n'eft  pas  que  je  croye  à  ces  anecdotes ,  mais 
il  faut  qu'un  homme  qui  écrit  l'hiftoire  life 
tout. 

Avez-vous  les  Moyens  de  réformer  F  Italie , 
ouvrage  italien?  Vous  pourriez  m'envoyer 
ce  livre  avec  celui  de  milord  Gréenville,  par 
les  guimbardes  de  Lyon  ,  à  mon  adreffe  à 
Ferney. 

Je  n'ai  pu  vous  répondre  plutôt  ,  parce 
que  j'ai  été  très -malade  au  milieu  de  mes 
neiges. 
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7^  LETTRE     XXV. 

A    M.    GAILLARD. 

2  de  mars. 
Ombre  adorée  ,  ombre  fans  doute  heureufe  ! 

Jla  r  b  l  e  u ,  il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Cano- 
nisation de  faint  Cuciifin  faite  il  y  a  deux  ans 
par  le  pape  Rezzonico.  L'auteur  qui  a  écrit  la 
relation  de  la  fête  de  faint  Cucujin ,  propofe 
hardiment  de  fêter  faint  Henri  IV*  Pour  moi, 
MonGeur,  je  vous  avertis  que  je  vous  dénon- 
cerai à  la  forbonne.  Comment,  Henri  IF  fauve! 
lui  qui  était  en  péché  mortel  !  lui  qui  eft  mort 
amoureux  de  la  princeiTe  de  Condé  !  lui  qui 
eft  mort  fans  facremens  !  Je  vous  réponds  que 
Ribaudier  et  Cogé pecus  vous  laveront  la  tête, 
et  Chrijiophe  vous  favonnera.  C'eft  Ravaillac 
qui  eft  fauve  ,  entendez-vous  ;  car  il  a  été  bien 
confeiïe ,  et  d'ailleurs  la  forbonne ,  ayant  fait 
un  faint  de  Jacques  Clément  ,  pourrait  -  elle 
refufer  une  apothéofe  à  François  Ravaillac , 
fût-elle  en  mauvais  latin  ?  J'efpère  que  vous 
reviendrez  de  vos  mauvais  principes.  Il  ferait 
bien  trifte  qu'un  homme  fi  éloquent  errât 
dans  la  foi. 
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Vous  me  parlez  de  certaines  petites  folies  :  — — 
il  eft  bon  de  n'être  pas  toujours  fur  le  ton  I7"9 
férieux ,  qui  eft  fort  ennuyeux  à  la  longue 
dans  notre  chère  nation.  Il  faut  des  intermèdes. 
Heureux  les  philofophes  qui  peuvent  rire,  et 
même  faire  rire  !  Si  on  n'avait  pas  ce  palliatif 
contre  les  misères ,  les  fottifes  atroces ,  et 
même  les  horreurs  dont  on  eft  quelquefois 
environné,  où  en  ferait-on  ?  Les  S/n/£n  paflent 
encore  leur  vie  fous  mes  yeux ,  dans  mes 
déferts ,  jufqu'à  ce  que  je  punTe  les  envoyer 
à  Touloufe,  où  les  mœurs  ,  grâces  au  ciel,  fe 
font  un  peu  adoucies.  Mais  qui  ofera  paiTer 
par  Abbeville  ?  Enfin  que  voulez-vous  ?  on 
n'eft  pas  aïïez  fort  pour  combattre  les  tigres , 
il  faut  quelquefois  danfer  avec  les  finges. 

Le  mari  de  mademoifelle  Corneille  eft  arrivé  ; 
mais  les  malles  où  font  les  horreurs  eccléfiaf- 
tiques  de  François  1  font  encore  en  arrière. 
Dieu  merci ,  je  n'aime  aucun  de  ces  gens-là. 
Il  faut  avouer  qu'on  vaut  mieux  aujourd'hui 
qu'alors.  Il  s'eft  fait  dans  l'efprit  humain  une 
étrange  révolution  depuis  quinze  ans.  L'Eu- 
rope a  redemandé  à  grands  cris  le  fang  des 
Sirvenet  des  Calas;  et  tous  les  hommes  d'Etat , 
depuis  Archangel  jufqu'à  Cadix  ,  foulent  aux 
pieds  la  fuperftition.  Lesjéfuites  font  abolis, 
les  moines  font  dans  la  fange.  Encore  quel- 
ques années  ,  et  le  grand  jour  viendra  après 
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. •  un  fi  beau  matin.  Quand  les  échafauds  font 

l1^9*  dreffés  à  Touloufe  et  à  Abbeville  ,  je  fuis 
Heraclite  ;  quand  on  fe  failit  d'Avignon ,  je 
fuis  Démocrite  :  voilà  le  mot  de  l'énigme.  Je 
vous  embrafTe,  mon  cher  Tite-Live;  je  vous 
répète  que  je  vous  aime  autant  que  je  vous 
eftime.  V* 


LETTRE      XX  VI. 
A  MADAME   DE   SAINT-JULIEN. 

3  de  mars. 

IVliNERVE-PAPiLLON ,  le  hibou  à  qui  VOUS 
avez  fait  l'honneur  d'écrire  ,  a  été  enchanté 
de  votre  fouvenir;  il  en  a  fecoué  fes  vieilles 
ailes  de  joie  ,  il  eft  tout  fier  de  vous  avoir  fi 
bien  devinée  :  car ,  dès  le  premier  jour  qu'il 
vous  vit,  il  vous  jugea  folide  plus  que  légère, 
et  aufli  bonne  que  vous  êtes  aimable. 

Soyez  bien  sûre  ,  Madame  ,  que  mon  cœur 
eft  pénétré  de  tout  ce  que  vous  me  dites  ; 
mais  il  faut  laiffer  les  aigles ,  les  roflïgnols  et 
les  fauvettes  dans  Paris  ,  et  que  les  hiboux 
reftent  dans  leurs  mafures.  J'ai  foixante  et 
quinze  ans  ;  ma  faible  machine  s'en  va  en 
détail  ;  le  peu  de  jours-  que  j'ai  à  refpirer  fur 
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ce  tas  de  boue  ,  doit  être  confacré  à  la  plus  .  ■ 
profonde  retraite.  Les  enfans  qui  font  revenus  17"9- 
font  chez  eux ,  et  je  refte  chez  moi  ;  ma  maifon 
n'eft  plus  faite  pour  les  amufer.  Je  l'ai  fermée 
à  tout  le  monde  ;  bienheureux  encore  de 
pouvoir  vivre  avec  moi-même  dans  le  trifte 
état  où  je  fuis.  Regardez  -  moi  ,  Madame, 
comme  un  homme  enterré  ,  et  ma  lettre 
comme  un  De  profundis. 

Il  eft  vrai  que  mes  De  profundis  font  quel- 
quefois fort  gais  ,  et  que  je  les  change  fouvent 
en  Alléluia»  J'aime  à  danfer  autour  de  mon 
tombeau,  mais  je  danfe  feul  comme  l'amant 
de  ma  mie  Babichon  ,  qui  danfait  tout  feul 
dans  fa  grange. 

J'eftime  trop  L'homme  principal  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler ,  pour  penfer 
qu'il  ait  pris  férieufement  l'ordre  que  m'a 
donné  l'abbé  de  la  Bletterie  de  me  faire  enterrer 
au  plus  vite ,  et  les  petites  gaietés  avec  lef- 
quelles  je  lui  ai  répondu.  Il  faudrait  que  la 
tête  lui  eût  tourné  pour  voir  gravement  des 
bagatelles.  S'il  veut  faire  quelque  attention 
férieufe  à  moi ,  il  ne  doit  confidérer  que  ma 
paffion  pour  fon  bonheur  et  pour  fa  gloire. 
Il  ferait  très-ingrat  s'ilfefait  la  moindre  fêlure 
à  la  trompette  qui  eft  embouchée  pour  lui. 

Si  quelque  autre  perfonne  ,  fort  au-deffous 
en  tout  fens  du  caractère  de  grandeur  et  du 
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—  génie  de  votre  ami ,  veut  déplumer  le  hibou  , 
I7^9«  il  ira  tout  doucement  mourir  ailleurs.  Je  fuis 
un  être  aflez  fingulier,  Madame  ;  né  prefque 
fans  bien ,  j'ai  trouvé  le  moyen  d'être  utile  à 
ma  famille ,  et  de  mettre  cinq  cents  mille 
francs  à  peupler  un  défert.  Si  la  moindre  per- 
fécution  y  venait  effrayer  mon  indépendance , 
il  y  a  par-tout  des  fépulcres,  rien  ne  fe  trouve 
plus  aifément. 

J'ai  lu  la  petite  efquifle  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Jepenfe  qu'on  en  pour- 
rait faire  quelque  chofe  de  fort  noble  et  de 
fort  gai  pour  les  noces  de  mcnfeigneur  le 
dauphin.  Ce  ferait  même  une  très -bonne 
leçon  pour  un  jeune  prince  ,  et  les  perfonnes 
de  votre  efpèce  pourraient  voir  avec  plaiGr 
qu'elles  font  faites  pour  rendre  quelquefois 
de  plus  grands  fervices  que  des  hommes 
d'Etat.  Ce  ne  ferait  point  aux  bateleurs  de 
l'opéra  comique  qu'il  faudrait  abandonner  cet 
ouvrage.  Il  faudrait  faire  exécuter  une  mufi- 
que  tantôt  fublime ,  tantôt  légère  ,  par  les 
meilleurs  acteurs  du  véritable  opéra.  L'opéra 
comique  n'eft  autre  chofe  que  la  foire  ren- 
forcée. Je  fais  que  ce  fpectacle  eft  aujourd'hui 
le  favori  de  la  nation  ;  mais  je  fais  auflî  à  quel 
point  la  nation  s'eft  dégradée.  Le  fièclepréfent 
n'eft  prefque  compofé  que  des  excrémens  du 
grand  fiècle  de  louis  XIV.  Cette  turpitude  eft 

notre 
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notre  lot  prefque  dans  tous  les  genres  ;  et  fi 

le  grand-homme  dont  vous  me  parlez  a  des  x7"9 
lubies  ,  je  donne  le  fiècle  à  tous  les  diables 
fans  exception ,  en  vous  exceptant  pourtant 
vous  ,  madame  Minerve-Papillon  ,  pour  qui  j'ai 
un  vrai  refpect ,  et  que  je  prends  même  la 
liberté  d'aimer.  F. 

LETTRE     XXVII. 

A     M.     THIRIOT, 

Le  4  de  mars. 

J'ai  beaucoup  rêvé,  mon  ancien  ami,  à 
votre  lettre  du  i3  de  janvier.  Je  vois  que  je 
ne  pourrai  pas  fuivre  les  mouvemens  de  mon 
cœur  auffitôt  qu'il  le  veut.  Figurez-vous  que 
je  donne,  moi  chétif ,  trente-deux  mille  francs 
de  penfion,  tant  à  mes  neveux  et  nièces  qu'à 
des  étrangers  qui  font  dans  le  plus  grand 
befoin  ;  et  qu'en  comptant  à  Ferney  mes 
domeftiques  de  campagne ,  j'en  ai  foixante  à 
nourrir.  Vous  me  direz  que  Corneille  et  Racine, 
Danchet  et  Pellegrin  n'en  fefaient  pas  tant  : 
cela  eft  rare  au  ParnafTe  ;  et  la  chofe  eft  d'au- 
tant plus  extraordinaire  que  je  fuis  né  avec 
les  quatre  mille  livres  de  rente  que  vous 
pofledez  aujourd'hui. 

Correfp.  générale.        Tome  XIII.       F 
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L'idée  m'eft  venue  de  vous  procurer  un 

17"9«  petit  bénéfice  cette  année.  J'ai  en  main  le 
manufcrit  d'une  comédie  très-fmgulière ,  dont 
l'auteur  m'a  laifTé  le  maître  abfolu  ;  c'eft  un 
jeune  homme  d'une  grande  efpérance ,  fils 
d'un  préfident  à  mortier  de  province,  qui  ne 
veut  pas  être  connu.  Il  a  patte  quelques  jours 
dans  le  château  de  Ferney ,  et  il  m'a  étonné. 
Le  fujet  de  fa  pièce  eft  le  dépôt  dont  Gourville 
mit  la  moitié  entre  les  mains  de  Ninon,  et 
l'autre  moitié  dans  celles  d'un  dévot.  Ninon 
rendit  fon  dépôt ,  et  le  dévot  viola  le  lien. 

La  pièce  n'efl:  pas  dans  le  genre  larmoyant  ; 
ce  jeune  homme  n'a  pris  que  Molière  pour 
fon  modèle;  cela  pourra  lui  faire  tort  dans  le 
beau  fiècle  où  nous  vivons.  Cependant,  tous 
fes  perfonnages  étant  caractérifés  et  prêtant 
beaucoup  au  jeu  des  acteurs,  l'ouvrage  pour- 
rait avoir  du  fuccès. 

Si  on  était  devenu  plus  difficile  et  plus 
rigoureux  à  la  police  qu'on  ne  Tétait  du  temps 
du  Tartufe ,  il  ferait  aifé  de  fubftituer  les  mots 
de  probité  à  piété,  et  de  bigot  à  dévot;  il  n'y 
aurait  pas  alors  la  moindre  difficulté. 

Ce  ferait ,  à  mon  avis  ,  une  chofe  fort  plai- 
fante  de  faire  réuffir  fur  le  théâtre  une  p . . . . 
eftimable  qui  fait  d'un  fot  dévot  un  honnête 
homme. 

Je  vous   enverrai  la  pièce  par  le  premier 
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courier  :  elle  peut  vous  valoir  beaucoup  ,  elle  — — 
peut  vous  valoir  très-peu.  Tout  eft  coup  de  '9' 
dé  dans  ce  monde. 

C'eft  à  vous  à  bien  conduire  votre  jeu,  et 
furtout  à  ne  pas  laiffer  foupçonner  que  je  fuis 
dans  la  confidence  ;  ce  ferait  le  sûr  moyen  de 
tout  perdre. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  difiez  notre  cher 
Damilaville  ;  mais  il  y  avait  plus  de  deux  ans 
que  je  croyais  que  vous  n'étiez  plus  lié  avec 
lui.  La  philofophie  a  fait  en  lui  une  grande 
perte  ;  c'était  une  ame  ferme  et  vigoureufe.  Il 
était  intrépide  dans  l'amitié. 

Je  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur.  F. 

LETTRE     XXVIII. 

A    M.    DE    SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney  ,    7   de  mars. 

Je  reçus  hier  matin,  Monfieur,  le  préfent 
dont  vous  m'avez  honoré ,  et  vous  vous  dou- 
tez bien  à  quoi  je  paiïai  ma  journée.  Il  y  a  bien 
long-temps  que  je  n'ai  goûté  un  plaifir  plus 
pur  et  plus  vrai.  J'avais  quelques  droits  à  vos 
bontés  comme  votre  confrère  dans  un  art 
très-difficile  ,  comme  votre  ancien  ami,  et 
comme   agriculteur.    Vous    aurez    beaucoup 

F   2 
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d'admirateurs ,  mais  je  me  flatte  d'avoir  fenti 

«  9*  le  charme  de  vos  vers  et  de  vos  peintures 
plus  que  perfonne.  Je  crois  me  connaître  un 
peu  en  vers  ;  les  grands  plaifirs,  dans  tous  les 
arts ,  ne  font  que  pour  les  connaiffeurs. 

J'ai  éprouvé,  en  vous  lifant,  une  autre 
fatisfaction  encore  plus  rare  ,  c'eft  que  vous 
avez  peint  précifément  ce  que  j'ai  fait. 

Oh,  que  j'aime  bien  mieux  ce  modefte  jardin 
Où  l'art  en  fe  cachant  fécondait  le  terrain ,  8cc.  8cc. 

Voilà  mon  aventure.  De  longues  allées  où, 
parmi  quelques  ormeaux  et  mille  autres 
arbres,  on  cueille  des  abricots  et  des  prunes, 
des  troupeaux  qui  bondiflent  entre  un  par- 
terre et  des  bofquets  ,  un  petit  champ  que  je 
sème  moi-même  ,  entouré  d'allées  agréables  , 
des  vignes  ,  au  milieu  defquelles  font  des 
promenades ,  au  bout  des  vignes  des  pâtura- 
ges ,  et  au  bout  des  pâturages  une  forêt. 

C'eft  chez  moi  que  mûrit  la  figue  à  côté  du 
melon ,  car  je  crois  que  vous  n'avez  guère  de 
figues  en  Lorraine.  Je  dois  donc  vous  remer- 
cier d'avoir  dit  fi  bien  ce  que  j'aurais  dû 
dire. 

Je  vous  affure  que  mon  cœur  a  été  bien 
ému  en  lifant  les  petites  leçons  que  vous 
donnez  aux  feigneurs  des  terres  ,  dans  votre 
trolfième  chant.  Il  eft  vrai  que  je  n'habite  pas 
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le  donjon  de  mes  ancêtres  ;  je  n'aime  en  aucune  — — 
façon  les  donjons  ;  mais  du  moins  je  n'ai  pas  17^9* 
fait  le  malheur  de  mes  vaflaux  et  de  mes 
voifins.  Les  terres  que  j'ai  défrichées  et  un 
peu  embellies  n'ont  vu  couler  que  les  larmes 
des  Calas  et  des  Sirven,  quand  ils  font  venus 
dans  mon  afile.  J'ai  quadruplé  le  nombre  de 
mes  paroifliens,  et,  Dieu  merci ,  il  n'y  a  pas 
un  pauvre. 

Nec  doluit  miferans  inopem  aut  invidit  habentî. 

En  vous  remerciant ,  de  tout  mon  cœur , 
du  compliment  fait  à  l'intendant  qui  exigeait 
fi  à  propos  des  corvées  ,  et  qui  fervait  fi  bien 
le  roi  que  les  enfans  en  mouraient  fur  le  fein 
de  leurs  mères.  Chaque  chant  a  des  tableaux 
qui  parlent  au  cœur.  Pourquoi  citez -vous 
Thompfon?  c'efl;  le  Titien  qui  loue  un  peintre 
flamand. 

Votre  quatrième  qui  paraît  fournir  le  moins, 
eft  celui  qui  rend  le  plus.  Je  ne  crains  point 
d'être  aveuglé  par  la  reconnaiffance  extrême 
que  je  vous  dois  ;  il  ma  charmé  très-indépen- 
damment de  la  générofité  courageufe  avec 
laquelle  vous  parlez  d'un  homme  fi  long- 
temps perfécuté  par  ceux  qui  fe  difaient  gens 
de  lettres. 

]'ai  un  remords  ;  c'efl:  d'avoir  infinué  à  la 
fin  du  fiècle  préfent,  qui  termine  le  grand 
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. fiècle  de  Louis  XIV,  que  les  beaux  arts  dégé- 

*7^9*  lieraient,  Je  ne  me  ferais  pas  ainfi  exprimé  ,  fi 
j'avais  eu  vos  Quatre  faifens  un  peu  plutôt. 
Votre  ouvrage  eft  un  chef-d'œuvre  :  les  Quatre 
Jaifons  et  le  quinzième  chapitre  de  Bélijaire , 
font  deux  morceaux  au-deffus  du  fiècle.  Ce 
n'eft  pas  que  je  les  mette  à  côté  l'un  de  l'autre , 
je  fais  le  profond  refpect  que  la  profe  doit  à 
la  poëfie  ;  c'eft  ce  que  Montefquieu  ne  favait 
pas  ,  ou  voulait  ne  pas  favoir.  Ecrit  en  profe 
qui  veut ,  mais  en  vers  qui  peut.  Il  eft  plus 
difficile  de  faire  cent  beaux  vers,  que  d'écrire 
toute  l'hiftoire  de  France.  Auffi ,  qui  fait  beau- 
coup de  bons  vers  de  fuite  Pprefque  perfonne. 
On  a  ofé  faire  des  tragédies  depuis  Racine, 
mais  ce  font  des  tragédies  en  rimes ,  et  non 
pas  en  vers.  Nos  velches  du  parterre  et  des 
loges ,  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  débarbarifer, 
fe  doutent  rarement  fi  une  pièce  eft  bien 
écrite.  Le  nombre  des  vrais  poètes  et  des  vrais 
connahTeurs  fera  toujours  extrêmement  petit  ; 
mais  il  faut  qu'il  le  foit,  c'eft  le  petit  nombre 
des  élus.  Moins  il  y  a  d'initiés  ,  plus  les 
myftères  font  facrés. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ayez  écrit  français 
avec  un  0,  c'eft  la  feule  chofe  que  je  vous 
reproche.  Sans  doute  vous  ferez  des  nôtres  à 
la  première  place  vacante.  Si  c'eft  la  mienne, 
je  m'applaudis  de  vous  avoir  pour  fucceffeur. 
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Nous  avons  befoin  d'un  homme  comme  vous  ■ 

contre  les  ennemis  du  bon  goût,  et  contre  l7^9< 
ceux  de  la  raifon.  Ces  derniers  commencent 
à  être  dans  la  boue  ;  mais  ils  y  trépignent  fi 
fort  qu'ils  excitent  quelquefois  de  petits  nua- 
ges. Il  faudrait  fe  donner  le  mot  de  ne  jamais 
recevoir  aucun  de  ces  meffieurs-là. 

A  propos ,  pourquoi  votre  livre  dit-il  qu'il 
eft  imprimé  à  Amfterdam ,  eft-ce  que  Paris 
n'en  eft  pas  digne?  n'y  a-t-il  que  le  Journal 
chrétien ,  et  les  décrets  de  la  forbonne  qui 
puiflent  être  imprimés  dans  la  capitale  des 
Velches  ? 

Je  finis  en  vous  remerciant ,  en  vous  admi- 
rant et  en  vous  aimant.  V* 

LETTRE      XXIX. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

8  de  mars. 

v/UE  je  vous  plains  ,  Madame  !  Vous  avez 
déjà  perdu  Tarne  de  votre  ami  le  préfident 
Hénault,  et  bientôt  fon  corps  fera  réduit  en 
pouffière.  Vous  aviez  deux  amis ,  lui  et  M.  de 
Formont  ;  la  mort  vous  les  a  enlevés  :  ce  font 
des  biens  dont  on  ne  retrouve  pas  même 
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l'ombre.  Je  fens  vivement  votre  fituation. 
Vous  devez  avoir  une  confolation  bien  tou- 
chante dans  le  commerce  de  votre  grand' - 
maman  ;  mais  elle  ne  peut  vous  voir  que 
rarement.  Elle  eft  enchaînée  dans  un  pays 
qu'elle  doit  détefter,  vu  la  manière  dont  elle 
penfe.  Je  vous  vois  réduite  à  la  diffipation  de 
la  fociété  ;  et ,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  en 
fentez  tout  le  frivole.  L'adoucifTement  de 
cette  malheureufe  vie  ferait  d'avoir  auprès  de 
foi  un  ami  qui  pensât  comme  nous ,  et  qui 
parlât  à  notre  cœur  et  à  notre  imagination  le 
langage  véritable  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (  vanité  à  part  )  qu'il  y  a  quel- 
que reflemblance  entre  votre  cervelle  et  la 
mienne.  La  diffipation  ne  m'eft  pas  fi  nécef- 
faire,  à  la  vérité,  qu'à  vous  ;  mais ,  pour  le 
tumulte  des  idées,  pour  la  vérité  dans  les 
fentimens ,  pour  l'éloignement  de  tout  artifice , 
pour  le  mépris  qu'en  général  notre  fiècle 
mérite ,  pour  le  tact  de  certains  ridicules ,  je 
ferais  affez  votre  homme ,  et  mon  cœur  eft 
afîez  fait  pour  le  vôtre.  Je  voudrais  être  à  la 
fois  à  Saintjofeph  et  à  Ferney  ;  mais  je  ne 
connais  que  l'euchariflie  qui  ait  le  privilège 
d'être  en  piufieurs  lieux  en  même  temps. 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qui 
commencent  à  fondre,  et  mes  yeux  qui  com- 
mencent à  voir.  Il  faut  que  je  faiTe  tout  ce  que 

Saint-LamberÉ 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.         7  3 

Saint-Lambert  a  fi  bien  décrit.   La  campagne  « 

m'appelle  ;  deux  cents  bras  travaillent  fous  l1^9 
mes  yeux;  je  bâtis  ,  je  plante,  je  sème,  je  fais 
vivre  tout  ce  qui  m'environne.  Les  Saifons 
de  Saint -Lambert  m'ont  rendu  la  campagne 
encore  plus  précieufe.  Je  me  fais  lire  à  dîner 
et  à  fouper  de  bons  livres  par  des  lecteurs  tiès- 
intelligens  ,  qui  font  plutôt  mes  amis  que  mes 
domeftiques.  Si  je  ne  craignais  d'être  un  fat, 
je  vous  dirais  que  je  mène  une  vie  délicieufe. 
J'ai  de  l'horreur  pour  la  vie  de  Paris ,  mais  jp 
voudrais  au  moins  y  palier  un  hiver  avec  vous. 
Ce  qu'il  y  a  de  trille,  c'eft  que  la  chofe  n'eft 
pas  aifée,  attendu  que  j'ai  l'ame  un  peu  fière. 

Je  fonge  réellement  à  vous  amufer  ,  quand 
je  reçois  quelques  bagatelles  des  pays  étran- 
gers. Vous  avez  peut-être  pris  l'hiftoire  de 
faint  Cucujin  pour  une  plaifanterie  ;  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  ne  foit  dans  la  plus  exacte 
vérité.  Vous  aurez  dans  un  mois  quelque 
chofe  qui  ne  fera  qu'allégorique  ;  il  faut  varier 
vos  petits  divertilTemens. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  fur  les  Sin- 
gularités de  la  nature  ;  ainfi  je  ne  vous  les 
envoie  pas  ,  car  c'eft  une  affaire  de  pure  phy- 
fique  qui  ne  pourrait  que  vous  ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaifir,  Madame,  de 
me  dire  que  vous  ne  craignez  rien  pour 
M.  Grand'maman.  J'ai  un  peu  à  me  plaindre 

Correfp.  générale.       Tome  XIII,      G 
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d'une  perfonne  qui  lui  veut  du  mal,   et  je 

17^9-  m'en  félicite.  J'aime  à  voir  des  Racine' qui  ont 
des  Fradon  pour  ennemis  ;  cela  me  fait  penfer 
à  la  queue  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Votre  exemplaire, 
fauf  refpect ,  eft  précieux  ,  parce  qu'il  eft 
corrigé  en  marge.  Faites-vous  lire  la  prifon 
de  la  B.ourdonaie  et  la  mort  de  Lalli ,  et  vous 
verrez  comme  les  hommes  font  juftes. 

Quand  je  ferai  plus  vieux  ,  j'y  ajouterai  la 
mort  du  chevalier  de  la  Barre  et  celle  de 
Calas,  afin  que  l'on  connaiffe  dans  toute  fa 
beauté  le  temps  où  j'ai  vécu.  Selon  que  les 
objets  fe  préfentent  à  moi,  je  fuis  Heraclite 
ou  Démocrite;  tantôt  je  ris  ,  tantôt  les  cheveux 
me  dreffent  à  la  tête  :  et  cela  eft  très  à  fa  place, 
car  on  a  affaire  tantôt  à  des  tigres  ,  tantôt  à 
des  linges. 

Le  feul  homme  prefque  de  l'ame  de  qui  je 
fafle  cas  eft  M.  Grana^maman  ,  mais  je  me 
garde  bien  de  le  lui  dire.  Pour  vous ,  Madame , 
je  vous  dis  très-naïvement  que  j 'aime  paffion- 
nément  votre  façon  de  penfer  ,  de  fentir  et  de 
vous  exprimer  ;  et  que  je  me  tiens  malheu- 
reux, dans  mon  bonheur  de  campagne,  de 
pafferma  vieilleffe  loin  de  vous.  Mille  tendres 
refpects.  V. 

Faites-moi  favoir ,  je  vous  prie  ,  comment 
vont  l'ame  et  le  corps  de  votre  ami. 
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LETTRE      XXX. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

12  de  mars. 

1V1  o  N  cher  ange ,  j'ai  envoyé  à  ma  nièce 
une  efpèce  de  teftament  moitié  férieux,  moitié 
gai.  C'eft  une  épître  à  Boileau  ,  dans  laquelle 
je  fais  mes  remercîmens  à  M.  de  Saint- Lambert. 
J'attends  la  décifion  de  mes  anges ,  pour  favoir 
fi  mon  teflament  eft  valable  ;  j'y  ajouterai  tous 
les  codicilles  qu'ils  voudront. 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  tripot  (je  parle 
du  tripot  de  la  comédie  ) ,  de  la  nouvelle 
pièce  de  du  Belloi ,  des  querelles  des  acteurs 
et  des  auteurs  ,  des  talens  de  mademoifelle 
Vejlris ,  de  fa  réception.  Pour  moi,  je  n'ai 
d'autre  nouvelle  à  mander ,  finon  qu'il  neige 
autour  de  moi ,  et  que  la  neige  me  tue. 

Vous  avez  lu,  fans  doute,  les  Saifons  de 
Saint -Lambert  ;  je  l'ai  remercié  dans  mon 
teftament  adrefle  à  Nicolas.  Je  ne  fais  fi  ma 
tête  eft  jeune,  mais  mon  corps  eft  bien  vieux. 
Si  je  ne  m'amufais  pas  à  faire  des  teftamens  , 
je  ferais  bientôt  mort  d'ennui.  Votre  amitié 
me  fait  prendre  la  fin  de  ma  vie  en  patience. 
Portez-vous  bien,  vous  et  madame  dCArgental. 

G  2 
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,.  On  ne  vit  pas  allez  long-temps.  Pourquoi  les 

2  7^9*    carpes  vivent-elles  plus  que  les  hommes  ?  cela 
eft  ridicule.  V, 


LETTRE      XXXI. 

A       MADAME 

LA   MARÇMJISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferney,  i5  de  mars. 

Vous  me  marquâtes,  Madame,  par  votre 
dernière  lettre,  que  vous  aviez  befoin  quel- 
quefois de  confolation.  Vous  m'avez  donné 
la  charge  de  votre  pourvoyeur  en  fait  d'amu- 
femens  ;  c'eft  un  emploi  dont  le  titulaire  s'ac- 
quitte fouvent  fort  mal.  Il  envoie  des  chofes 
gaies  et  frivoles ,  quand  on  ne  veut  que  des 
chofes  férieufes  ;  et  il  envoie  du  férieux  , 
quand  on  voudrait  de  la  gaieté  :  c'eft  le  mal- 
heur de  Fabfence.  On  fe  met  fans  peine  au 
ton  de  ceux  à  qui  on  parle ,  il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  on  écrit  :  c'eft  un  hafard  fi  l'on 
rencontre  jufte. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  chofes 
où  il  y  eût  à  la  fois  du  léger  et  du  grave ,  afin 
du  moins  que  tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l'athéifme , 
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dont  une  partie  eft  édifiante  et  l'autre  un  peu  

badine  ;  et  voici,  en  outre,  mon  teftament    x7^9 
que  j'adreffe  à  Boileau.  J'ai  fait  ce  teftament 
étant  malade  ,    mais  je  l'ai  égayé   félon  ma 
coutume  ;  on  meurt  comme  on  a  vécu. 

Si  votre  grand'maman  eft  chez  vous  quand 
vous  recevrez  ce  paquet ,  je  voudrais  que 
vous  puffiez  vous  le  faire  lire  enfemble  ;  c'eft 
une  de  mes  dernières  volontés.  J'ai  beaucoup 
de  foi  à  fon  goût  par  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  d'elle,  et  je  n'en  ai  pas  moins  à  fon  efprit, 
par  quelques-unes  de  fes  lettres  que  j'ai  vues," 
foit  entre  les  mains  de  mon  gendre  Dupuits , 
foit  dans  celles  de  Guillemet ,  typographe  en 
la  ville  de  Lyon. 

Il  m'eft  revenu ,  de  toutes  parts ,  qu'elle 
a  un  cœur  charmant.  Tout  cela ,  joint  enfem- 
ble ,  fait  une  grand'maman  fort  rare.  Malgré 
le  penchant  qu'ont  les  gens  de  mon  âge  à 
préférer  toujours  le  pafTé  au  préfent ,  j'avoue 
que  de  mon  temps  il  n'y  avait  point  de 
grand'maman  de  cette  trempe.  Je  me  fouviens 
que  fon  mari  me  mandait ,  il  y  a  huit  ans  , 
qu'il  avait  une  très-aimable  femme  ,  et  que 
cela  contribuait  beaucoup  à  fon  bonheur.  Ce 
font  de  petites  confidences  dont  je  ne  me 
vanterais  pas  à  d'autres  qu'à  vous.  Jugez  fi  je 
ne  dois  pas  prier  dieu  pour  fon  mari ,  dans 
mes  codicilles.  Il  fera  de  grandes  chofes  ,  ft 

G  3 
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■'  on  lui  laiffe  fes  coudées  franches  ;  mais  je  ne 

1 769»   ]es  verrai  pas,  car  je  ne  digère  plus;  et,  quand 

on  manque  par-là ,  il  faut  dire  adieu. 

On  me   mande   que  le  préfident   Hénault 

baiffe  beaucoup.  J'en  fuis  très-fâché,  mais  il 

faut  fubir  fa  deftinée 

Je  voudrais  qu'à  cet  âge 
On  fortît  de  la  vie  ainfï  que  d'un  banquet , 
Remerciant  fon  hôte  et  fefant  fon  paquet. 

Le  mien  eft  fait  il  y  a  long-temps.  Tout 
gai  que  je  fuis,  il  y  a  des  chofes  qui  me  cho- 
quent fi  horriblement,  que  je  prendrai  congé 
fans  regret.  Vivez  ,  Madame ,  avec  des  amis 
qui  adouciffent  le  fardeau  de  la  vie ,  qui  occu- 
pent Famé  ,  et  qui  l'empêchent  de  tomber  en 
langueur.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avais 
trouvé  un  admirable  fecret ,  c'eft  de  me  faire 
lire  et  relire  tous  les  bons  livres  à  table  ,  et 
d'en  dire  mon  avis.  Cette  méthode  rafraîchit 
la  mémoire  ,  et  empêche  le  goût  de  fe  rouil- 
ler ;  mais  on  ne  peut  ufer  de  cette  recette  à 
Paris  ;  on  y  eft  forcé  de  parler  à  fouper  de 
Thiftoire  du  jour  ;  et ,  quand  on  a  donné  des 
ridicules  à  fon  prochain  ,  on  va  fe  coucher. 
Dieu  me  préferve  de  paffer  ainfi  le  peu  qui 
me  refte  à  vivre  ! 

Adieu  ,  Madame  ;  je  vivrai  plus  heureux , 
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fi  vous  pouvez  être  heureufe.  Comptez  que  

mon  cœur  eft  à  vous  comme  fi  je  n'avais  que    I7"9' 
cinquante  ou  foixante  ans. 

LETTRE     XXXII. 
A     M.     LINGUET,  avocat. 

Fcrney,  le  1 5  de  mars. 

Vous  êtes  aucunement  le  maître,  Monfieur, 
de  demeurer  dans  un  eu  de  fac ,  de  dater  vos 
lettres  du  mois  d'août,  quoique  celui  qui  a 
donné  fon  nom  à  ce  mois  fe  nommât  Augujlus, 
et  d'appeler  la  ville  de  Gadomum  ,  Can  ,  quoi- 
qu'on Técrive  Caen.  Vous  aurez  pu  voir  des 
courtifans  chez  le  roi  ,  fans  avoir  jamais  vu 
de  courtifanes  chez  la  reine.  Vous  avez  vu 
dans  votre  eu  de  fac  pafler  les  coureurs  du  car- 
dinal de  Rohan ,  mais  point  de  coureufes.  Vous 
aurez  vu  chez  lui  de  beaux  garçons  et  point 
de  garces  ;  des  architraves  dans  fon  palais  ,  et 
aucune  trave.  Les  gendarmes  qui  font  la  revue 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Soubife  font  fi 
intrépides  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  trépide. 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les 
jours  :  on  commence  à  éduquer  les  enfans  au 
lieu  de  les  élever;  on  fixe  une  femme  au  lieu 

G4 
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de  fixer  les  yeux  fur  elle.  Le  roi  n'efl:  plus 

^1^9*  endetté  envers  le  public,  mais  vis-à-vis  le 
public.  Les  maîtres  d!hôtel  fervent  à  préfent 
des  rojl-bifdc  mouton,  tandis  que  le  parlement 
obtempère  ou  n  obtempère  pas  aux  édits. 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Je 
fuis  moitié  fuiffe  et  moitié  favoyard,  enfeveli 
à  foixante  et  quinze  ans  fous  les  neiges  des 
Alpes  et  du  mont  Jura;  je  m'intéreffe  peu 
aux  beautés  anciennes  et  nouvelles  de  la 
langue  françaife;  mais  je  m'intéreffe  beaucoup 
à  vos  grands  talens  ,  à  vos  fuccès  ,  au  cou- 
rage avec  lequel  vous  avez  dit  quelques  véri- 
tés. Vous  en  diriez  de  plus  fortes,  fi  ceux  qui 
font  faits  pour  les  redouter  ne  cherchaient 
point  à  les  écrafer  ;  cependant  elles  percent 
malgré  eux.  Le  temps  amène  tout,  et  la  raifon 
vient  enfin  confoler  jufqu'aux  miférables  qui 
fe  font  déclarés  contre  elle.  Le  même  imbé- 
cille  ,  confeiller  de  grand'chambre  ,  qui  a 
donné  fa  voix  contre  l'inoculation  ,  finira  par 
inoculer  fon  fils  ;  et,  quand  la  campagne  aura 
befoin  de  pluie,  on  ne  fera  plus  promener  la 
châffe  de  Ste  Geneviève  fur  le  pont  Notre- 
Dame. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 
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LETTRE     XXXIII. 

A    M.    TRANTZSEHEN, 

Premier  lieutenant  de  l'infanterie  Jaxone  ,  à 
Ern/lhal ,  près  de  Chemnitz  ,  en  Saxe. 

16  de  mars. 

MONS IEUR  , 

»5 1  la  vieilleiïe  et  la  maladie  l'avaient  permis , 
j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  remercier  plutôt 
de  votre  lettre  et  de  votre  dialogue.  On  dit 
que  les  Allemands  font  fort  curieux  de  généa- 
logies ;  je  vous  crois  defcendu  de  Lucien  en 
droite  ligne  ;  vous  lui  reffemblez  par  l'efprit  ; 
il  fe  moquait  ,  comme  vous  ,  des  prêtres  de 
fon  temps  :  les  chofes  n'ont  guère  changé  que 
de  nom.  Il  y  a  toujours  eu  des  fripons  et  des 
fanatiques  qui  ont  voulu  s'attirer  de  la  confi- 
dération  en  trompant  les  hommes,  et  tou- 
jours un  petit  nombre  de  gens  fenfés  qui  s'eft 
moqué  de  ces  charlatans. 

11  eft  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps- 
ci  font  plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de 
Lucien  ,  votre  devancier.  Ceux-là  ne  vou- 
laient que  faire  bonne  chère  aux  dépens  des 
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■  peuples ,  ceux-ci  veulent  s'engraifTeret  domi- 

1T®9*  ner.  Us  font  accoutumés  à  gouverner  la 
canaille ,  ils  font  furieux  de  voir  que  tous  les 
gens  bien  élevés  leur  échappent.  Leur  déca- 
dence commence  à  être  univerfelle  dans  l'Eu- 
rope. Une  certaine  étrangère  ,  nommée  la 
Raifon  ,  a  trouvé  par-tout  des  apôtres  depuis 
une  quinzaine  d'années.  Son  flambeau  a 
éclairé  beaucoup  d'honnêtes  gens  ,  et  a  brûlé 
les  yeux  de  quelques  fanatiques  qui  crient 
comme  des  diables.  Us  crieront  bien  davan- 
tage ,  s'ils  voient  votre  joli  dialogue. 

Pour  moi  ,  Monfieur  ,  je  n'élève  la  voix 
que  pour  vous  témoigner  mon  eftime  et  ma 
reconnaiffance ,  et  pour  vous  dire  avec  quels 
fentimens  refpectueux  j'ai  l'honneur  d'être  , 
Monfieur,  votre,  8cc. 
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LETTRE    XXXIV.         77^ 
A     M.     D  U  P  A  T  Y, 

AVOCAT  GENERAL  DU  PARLEMENT  DE 
BORDEAUX. 

A  Ferney ,  27  de  mars» 
MON  SIEUR  , 


v 


o  u  s  me  traitez  comme  un  rochelois  ;  vous 
m'honorez  de  vos  bontés  et  vous  m'enchan- 
tez. Je  fuis  un  peu  votre  compatriote,  étant 
de  l'académie  de  la  Rochelle.  Mon  cœur 
aurait  été  bien  ému  ,  fi  je  vous  avais  entendu 
prononcer  ces  paroles  :  Ce  nejl  pas  au  milieu 
d'eux  qu'Henri  IV aurait  dit  à  Sully:  Mon  ami, 
ils  me  tueront. 

Lorfque  je  lus  le  difcours  que  vous  pro- 
nonçâtes à  l'académie ,  je  dis  :  Voilà  la  pièce 
qui  aurait  le  prix  ,  fi  l'auteur  ne  l'avait  pas 
donné.  Vous  avezfignalé  à  la  fois,  Monfieur, 
votre  patriotifme,  votre  générofité  et  votre  élo- 
quence.Un  beau  fiècle  fe  prépare  ;  vous  en  ferez 
un  des  plus  rares  omemens  ;  vous  ferez  fervir 
vos  grands  talens  à  écrafer  le  fanatifme  qui  a 
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—  toujours  voulu  qu'on  le  prît  pour  la  religion  ; 

I7"9»  vous  délivrerez  la  fociété  des  monftres  qui 
l'ont  fi  long-temps  opprimée  ,  en  fe  vantant 
de  la  conduire.  Il  viendra  un  temps  où  l'on 
ne  dira  plus  les  deux  puijjances  ;  et  ce  fera 
vous,  Monfïeur,  plus  qu'à  aucun  de  vos  con- 
frères ,  à  qui  on  en  aura  l'obligation.  Cette 
mauvaife  et  funefte  plaifanterie  n'a  jamais  été 
connue  dans  l'Eglife  grecque  ;  pourquoi  faut- 
il  qu'elle  fubfifte  dans  le  peu  qui  relie  de 
l'Eglife  latine  ,  au  mépris  de  toutes  les  lois? 
Un  évêque  ruffe  a  été  dépofé  depuis  peu 
par  fes  confrères ,  et  mis  en  pénitence  dans  un 
monaflère,  pour  avoir  prononcé  ces  mots  : 
Les  deux  puijfances  :  c'eft  ce  que  je  tiens  de 
la  main  de  l'impératrice  elle-même.  Plût  à  Dieu 
que  la  France  manquât  abfolument  de  lois  ! 
on  en  ferait  de  bonnes.  Lorfqu'on  bâtit  une 
ville  nouvelle ,  les  rues  font  au  cordeau  :  tout 
ce  qu'on  peut  faire  dans  les  villes  anciennes, 
c'eft  d'aligner  petit  à  petit.  On  peut  dire  , 
parmi  nous  ,  en  fait  de  lois  :  Hodièque  marient 
vejiigia  ruris. 

Henri  IV  fut  affez  heureux  pour  regagner 
fon  royaume  par  fa  valeur  ,  par  fa  clémence 
et  par  la  melTe  ;  mais  il  ne  le  fut  pas  affez  pour 
le  réformer.  Il  eft  trifte  que  ce  héros  ait  reçu 
le  fouet  à  Rome  ,  comme  on  le  dit ,  fur  les 
feffes  de  deux  prêtres  français.  Nous  fommes 
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au  temps  où  Ton  fouette  les  papes;  mais  ,  en  ■ 
les  feflant  ,  on  leur  paye  encore  des  annates.  I7"9 
On  leur  prend  Bénévent  et  Avignon ,  mais  on 
les  laifïe  nommer  ,  dans  nos  provinces  ,  des 
juges  en  dernier  reiïbrt,  dans  les  caufes  ecclé- 
fiaftiques.  Nous  fommes  pétris  de  contradic- 
tions. 

Travaillez  ,  Monfieur ,  à  nous  débarbarifer 
tout-à-fait  ;  c'eft  une  œuvre  digne  de  vous  et 
de  ceux  qui  vous  relTemblent.  Je  vais  finir  ma 
carrière  ;  je  vois  ,  avec  confolation  ,  que  vous 
en  commencez  une  bien  brillante. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous 
daignez  me  favorifer  ;  j'efpère  qu'un  jour  on 
en  frappera  une  pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     XXXV. 

A     M.      PANCKOUCKE. 

A  Ferney ,  mars. 

JlLn  vous  remerciant,  Monfieur,  de  votre 
lettre  et  de  votre  beau  préfent  (*)  ,  qui  orne- 
rait le  cabinet  d'un  curieux.  Vous  vous  êtes 
chargé   d'un  livre  qui  ne  fe  débitera  pas  fi 

(*)  Les  œuvres  de  M.  de  Buffon» 
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. bien  (*).  Je  vous  en  ai  averti  dans  un  petit 

1769»  prologue  de  la  Guerre  de  Genève,  qui  n'eft 
pas  encore  parvenu  jufqu'à  vous.  Les  goûts 
changent  aifément  en  France.  On  peut  aimer 
Henri  IV  fans  aimer  la  Henriade.  On  peut 
vendre  des  ornemens  à  la  grecque  ,  fans  débi- 
ter Mérope  et  Orefte ,  toutes  grecques  que 
font  ces  tragédies. 

Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Si  j'avais  un  confeil  à  vous  donner  ,  ce 
ferait  de  modérer  un  peu  l'ancien  prix  établi 
à  Genève  ,  mais  de  ne  point  jeter  à  la  tête 
une  édition  qu'alors  on  jette  à  fes  pieds.  Il 
faut  que  les  chalans  demandent ,  et  non  pas 
qu'on  leur  offre.  Les  filles  qui  viennent  fe 
préfenter  font  mal  payées  ;  celles  qui  font 
difficiles  font  fortune  ;  c'eft  Ta  ,  b  ,  c  de  la 
profeflîon  :  imitez  les  filles  ;  foyez  modefte 
pour  être  riche.  Intérim  je  vous  embraffe  ,  et 
fuis  de  tout  mon  cœur,  Monfieur,  votre,  8cc. 

(#  )  L'édition  in-40  des  œuvres  de  l'auteur  ,  que  monfieur 
Panckoucke  venait  d'acquérir  de  MM.  Cramer  de  Genève. 
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LETTRE    XXXVI. 

A    M.    DE    SAINT-LAMBERT. 

4  d'avril. 

U  e  la  coquetterie  !  non  ,  pardieu  ,  mon 
cher  confrère  ou  mon  cher  fucceffeur ,  ma 
franchife  fuiflefTe  n'a  ni  rouge  ni  mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  eft  le 
meilleur  qu'on  ait  fait  depuis  cinquante  ans, 
je  vous  dis  vrai.  Quelques  perfonnes  vous 
reprochent  un  peu  trop  de  flots  d' 'azur ',  quel- 
ques répétitions  ,  quelques  longueurs  ,  et  fou- 
haiteraient  ,  dans  les  premiers  chants ,  des 
épifodes  plus  frappans. 

Je  ne  peux  ici  entrer  dans  aucun  détail , 
parce  que  votre  ouvrage  court  tout  Genève  , 
et  qu'on  ne  le  rend  point  ;  mais  foyez  très- 
certain  que  c'eft  le  feul  de  notre  fiè'cle  qui 
palTera  à  la  poftérité  ,  parce  que  le  fond  en  eft 
utile  ,  parce  que  tout  y  eft  vrai,  parce  qu'il 
brilleprefque  par- tout  d'une  poè'fie  charmante, 
parce  qu'il  y  a  une  imagination  toujours 
renaiffante  dans  l'expreflîon.  Je  dételle  le  fatras 
et  le  petit ,  et  tout  ce  que  je  vois  ailleurs  eft 
petit  et  fatras. 

Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonifation 


1769, 


88  RECUEIL    DES    LETTRES 

de  S1   Cucufin  ?  il  faut  que  ce   foit  quelque 

I?6g.  capucin.  On  pourra  bientôt  me  canoniferauffi, 
car  ,  depuis  un  mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes 
d'ceufs ,  comme  S1  Cucufin*  J'ai  eu  douze  accès 
de  fièvre  ;  j'ai  reçu  bravement  le  viatique  ,  en 
dépit  de  l'envie.  J'ai  déclaré  expreiïement  que 
je  mourais  dans  la  religion  du  roi  très-chré- 
tien et  de  la  France  ma  patrie,  asitis  efiablisKd, 
by  act  qf  parliament.  Celaeft  fier  et  honnête  (*}'. 

(  *)  M.  de  Voltaire  étant  malade,  dans  le  temps  de  Pâques  , 
fit  avertir  le  curé  de  Ferney  de  lui  apporter  le  viatique.  Le 
curé  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  qu'après  que  M.  de  Voltaire 
aurait  rétracté  les  mauvais  ouvrages  qu'il  avait  faits. 

M.  de   Voltaire  impatienté  lui  écrivit  cette  lettre  : 

Au  curé  de  Ferney. 

Le  jour  des  Rameaux. 

I  l  n'y  a  que  d'infâmes  calomniateurs  qui  aient  pu  ,  Mon- 
fieur  ,  vous  dire  les  chofes  dont  vous  parlez.  Je  puis  vous 
affurer  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ,  et  que  rien  ne  doit 
s'oppofer  aux  ufages  reçus.  Vous  êtes  inftruit ,  fans  doute  , 
des  règlemens  faits  par  les  parlemens  ,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  conformiez  aux  lois  du  royaume  ;  vous 
êtes  d'ailleurs  bien  perfuadé  de  mon  amitié.  Voltaire. 

Et  le  3i  de  mars  il  fit  la  déclaration  fuivante ,  et  communia. 

Déclaration  par-devant  notaire  et  procès  verbal. 

Du  3i  de  mars. 

A  u  château  de  Ferney  ,  le  3i  de  mars  1 769  ,  par-devant  le 
notaire  Raffoz  ,  et  en  préfence  des  témoins  ci-après  nommés  , 

Ma 
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Ma  maladie  m'a  empêché  d'écrire  à  mon-  ■  ■ 
Heur  Grimm,  mais  je  ne  l'en  aime  pas  moins,  I7t>9 
lui  et  ma  philofophe  madame  d'Epinai. 

Je  vous  ai  la  plus  fenfible  et  la  plus  tendre 
obligation   de   vouloir    bien   engager   M.   le 

eft  comparu  meffire  François  -  Marie  de  Voltaire,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  l'un  des  quarante  de  l'aca- 
démie françaife ,  feigneur  de  Ferney  ,  8cc.  demeurant  en  fon 
château,  lequel  a  déclaré  que  le  nommé  Nonotte ,  ci-devant 
foi-difant  jéfuite  ,  et  le  nommé  Guy  on  ,  foi-difant  abbé, 
ayant  fait  contre  lui  des  libelles  auffi  infipides  que  calom- 
nieux ,  dans  lefquels  ils  accufent  ledit  meffire  de  Voltaire 
d'avoir  manqué  de  refpect  à  la  religion  catholique  ,  il  doit 
à  la  vérité  ,  à  fon  honneur  et  à  fa  piété  ,  de  déclarer  que 
jamais  il  n'a  ceffé  de  refpecter  et  de  pratiquer  la  religion 
catholique  profeflee  dans  le  royaume  ,  qu'il  pardonne  à  fes 
calomniateurs  ,  que  fi  jamais  il  lui  était  échappé  quelque  indif- 
crétion  préjudiciable  à  la  religion  de  l'Etat ,  il  en  demanderait 
pardon  à  die  v  et  à  l'Etat ,  et  qu'il  a  vécu  et  veut  mourir  dans 
Tobfervance  de  toutes  les  lois  du  royaume,  et  dans  la  religion 
catholique  étroitement  unie  à  ces  lois. 

Fait  et  prononcé  audit  château  ,  lefdits  jour  ,  mofs  et  an 
que  defîus,  en  préiènce  de  R.  P.  fieur  Antoine  Adam,  prêtre, 
ci-devant  foi-difant  jéfuite ,  de  ,  8cc.  &c.  ,  témoins  requis  et 
fouffignés  avec  ledit  M.  de  Voltaire,  et  moi  dit  notaire. 

Autre  déclaration» 
Du  1  d'avril. 

Au  même  château  de  Ferney,  à  neuf  heures  du  matin, 
le  1  d'avril  1769  ,  par-devant  ledit  notaire,  et  en  préfence 
des  témoins  ci-après  nommés ,  eft  comparu  meffire  François- 
Marie  Arouet  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire ,  &c  ,  lequel 3 
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"  prince   de   Beauvau    à   daigner  folliciter   de 

I'  9*  toutes  fes  forces  en  faveur  des  Sirven.'  Votre 
cœur  aurait  été  bien  ému  ,  fi  vous  aviez  vu 
cette  déplorable  famille  ,  père  ,  mère  ,  filles  , 
enfans  :  la  mère  rendant  les  derniers  foupirs 
en  me  venant  voir  ,  les  filles  dans  les  con- 
vulfions  du  défefpoir  ,  le  père ,  en  cheveux 
blancs  ,  baigné  de  larmes.  Et  qui  a-t-on  per- 
fécuté  ainfi  ?  la  plus  pure  innocence  et  la 
probité  la  plus  refpectable.  La  deftinée  m'a 
envoyé  cette  famille  ;  il  y  a  fix  ans  que  je 
travaille  pour  elle.  Enfin  ,  la  lumière  eft  par- 
venue dans  les  têtes  de  quelques  jeunes  con- 
feillers  de  Touloufe  ,  qui  ont  juré  de  faire 
amende  honorable.  Cuiftres  fanatiques  de 
Paris  ,  miférables  convulfionnaires  ,  finges 
changés  en  tigres  ,  afiaffins  du  chevalier  de 
la  Barre  ,  apprenez  que  la  philofophie  eft 
bonne  à  quelque  chofe  ! 

immédiatement  après  avoir  reçu  ,  dans  fon  lit  où  il  eft  détenu 
malade  ,  lafainte  communion  de  monfieur  le  curé  de  Ferney.» 
a  prononcé  ces  propres  paroles  : 

Ayant  mon  dieu  dans  ma  bouche  ,  je  déclare  que  je  pardonne 
fincèrement  à  ceux  qui  ont  écrit  au  roi  des  calomnies  contre  moi ,  et 
qui  n'ont  pas  rèujji  dans  leurs  mauvais  dejjeins. 

De  laquelle  déclaration  ledit  meflire  de  Voltaire  a  requis 
acte  que  je  lui  ai  octroyé  en  préfence  de  révérend  fieur 
Pierre  Gros ,  curé  de  Ferney  ,  d'Antoine  Adam  ,  prêtre  ,  ci-devant 
foi-difant  jéfuite  ,  de ,  8cc.  &c.  ,  témoins  fouffignés  avec  ledit 
M.  de  Voltaire,  et  moi  dit  notaire  ,  audit  château  de  Ferney, 
lefdits  heure  ,  jour,  mois  et  an. 
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Je  vous  conjure  ,  mon  cher  fuccelTeur  ,  de  — — 
prefler  la  bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  1769* 
Beauvau.  Voici  le  moment  d'agir.  Sirven  , 
condamné  à  mort  ,  eft  actuellement  devant 
fes  juges  ;  fes  filles  font  auprès  de  moi  ;  je  les 
ferai  partir,  fi  fes  juges  veulent  les  interroger. 
Je  me  recommande  à  vos  bontés  et  à  celles 
de  M.  le  prince  de  Beauvau. 

Je  vous  embrafïe  ,  de  tout  mon  cœur  ,  fans 
cérémonie  ;  mais  c'eft  avec  la  plus  profonde 
eftime  et  la  plus  fincère  amitié. 

LETTRE     XXXVII. 
A     M.     S  A  U  R  I  N. 

A  Ferney  ,  5  d'avril. 

I  E  vous  remercie  très  -  fincèrement  ,  mon 
cher  confrère  ,  de  votre  Spartacus  ;  il  était 
bon  ,  et  il  eft  devenu  meilleur.  Les  oreilles 
d'âne  de  Martin  Fréron  doivent  lui  alonger 
d'un  demi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette 
pièce  faffe  fondre  en  larmes  ;  mais  je  vous 
dirai  qu'elle  intérefle  quiconque  penfe  ,  et 
qu'à  chaque  page  le  lecteur  eft  obligé  de  dire  : 
Voilà  un  efprit  fupérieur.  J'aime  mieux  cent 
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-  vers  de  cette  pièce  que  tout  ce  qu'on  a  fait 

l7  9#  depuis  Jean  Racine.  Tout  ce  que  j'ai  vu  depuis 
foixante  ans  eft  bourfouflé,  ou  plat ,  ou  roma- 
nefque.  Je  ne  vois  point ,  dans  votre  pièce, 
ce  charîatanifme  de  théâtre  qui  en  impofe  aux 
fots ,  et  qui  fait  crier  miracle  au  parterre  vel- 
che  ;  neque  ,  te  ut  miretur  turba  ,  labores. 

Le  rôle  de  Spartacus  me  paraît,  en  général , 
fupérieur  au  Sertorius  de  Corneille. 

Vous  m'avez  piqué  :  j'ai  relu  V Efprit  des 
lois  ;  je  fuis  toujours  de  l'avis  de  madame 
du  Deffant. 

J'aime  mieux  l'infiruction  donnée  par  l'im- 
pératrice de  Ruffie  ,  pour  la  rédaction  de  fon 
code  ;  cela  eft  net ,  précis  ;  il  n'y  a  point  de 
contradictions  ni  de  fauiTes  citations.  Si 
Montefquieu  n'avait  pas  aiguifé  fon  livre  d'épi- 
grammes  contre  le  pouvoir  defpotique  ,  les 
prêtres  et  les  financiers  ,  il  était  perdu  ;  mais 
les  épigrammes  ne  conviennent  guère  à  un 
objet  auffi  férieux.  Toutefois  je  loue  beaucoup 
fon  livre ,  parce  qu'il  faut  louer  la  liberté  de 
penfer.  Cette  liberté  eft  un  fervice  rendu  au 
genre-humain. 

J'ai  été  fur  le  point  de  mourir,  il  y  a  quel- 
ques jours.  J'ai  rempli,  à  mon  dixième  accès 
de  fièvre  ,  tous  les  devoirs  d'un  officier  de  la 
chambre  du  roi  très-chrétien,  et  d'un  citoyen 
qui  doit  mourir  dans  la  religion  de  fa  patrie. 
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J'ai  pris  acte  formel  de  ces  deux  points  par-  — — 
devant  notaire  ,  et  j'enverrai  l'acte  à  notre  I7^9< 
cher  fecrétaire  ,  pour  le  dépofer  dans  les 
archives  de  l'académie  ,  afin  que  la  prêtraille 
ne  s'avife  pas  ,  après  ma  mort  ,  de  manquer 
de  refpect  au  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être. 
Je  vous  prie  d'en  raifonner  avec  M.  d'Alcmbert. 
Vous  favez  que  ,  pour  avoir  une  place  en 
Angleterre  ,  quelle  qu'elle  puifTe  être  ,  fût-ce 
celle  de  roi ,  il  faut  être  de  la  religion  du  pays  , 
telle  quelle  ejl  établie  par  acte  du  parlement.  Que 
tout  le  monde  penfe  ainfi ,  et  tout  ira  bien  ; 
et ,  à  fin  de  compte ,  il  n'y  aura  plus  de  fots 
que  parmi  la  canaille  qui  ne  doit  jamais  être 
comptée. 

Je  vous   embraffe  très  philofophiquement 
et  très-tendrement.  V* 

LETTRE     XXXVIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

9  d'avril. 

IVloN  cher  ange,  je  n'ai  point  entendu 
parler  des  remarques  de  l'aréopage  ;  je  les 
attendrai  très  patiemment.  L'état  où  je  fuis 
ne   me    permettrait    guère   actuellement    de 
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m'occuper  d'un  travail  qui  demande  qu'on  ait 

1769-    tout  fon  efprit  à  foi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  fix 
femaines  ,  et  j'en  ai  effuyé  dix  accès  affez  vio- 
lens.  On  en  rira  tant  qu'on  voudra;  mais  j'ai 
été  obligé  de  faire  ,  au  dixième  accès  ,  ce 
qu'on  fait  dans  un  diocèfe  ultramontain. 
Quand  cette  cérémonie  palTera  de  mode  ,  je 
ne  ferai  pas  afTurément  un  des  derniers  à  me 
déclarer  contre  elle  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
faille  fe  faire  regarder  comme  un  monftre  par 
les  barbares  au  milieu  defquels  je  fuis  ,  pour 
un  mince  déjeûné  :  c'eft  d'ailleurs  un  devoir 
de  citoyen;  le  mépris  marqué  de  ce  devoir 
aurait  entraîné  des  fuites  défagréables  pour 
ma  famille.  Vous  favez  ce  qui  eft  arrivé  à 
Boïndin ,  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  comme 
les  autres.  Il  faut  être  poli,  et  ne  point  refufer 
un  dîner  où  l'on  eft  prié  ,  parce  que  la  chère 
eft  mauvaife. 

On  m'aflure  que  Stopani  eft  pape.  Il  me  doit 
affurément  fa  protection  ;  car  il  y  a  deux  mois 
que  nous  jouâmes  ,  aux  trois  dés  ,  la  place 
vacante  du  faint-fiége.  Je  tirai  pour  Stopani , 
et  j'amenai  rafle. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une 
lettre  de  M.  Bachelier.  Comme  je  ne  fais  point 
fa  demeure ,  voulez-vous  bien  me  permettre 
de  vous  adrefler  ma  réponfe. 
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Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  efl:  en  - 

bonne  fanté.  Confervez  la  vôtre,  mon  cher    !7^9» 
ange  ;  jouiiTez  d'une  vie  agréable  :  quand  je 
finirai  la  mienne  ,  ce  fera  en  vous  aimant. 

LETTRE    XXXIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  i5  d'avril, 

jTjLPRes  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me 
fuis  tiré  tout  feul ,  je  remplis  ,  en  revenant 
pour  quelque  temps  à  la  vie  ,  un  des  devoirs 
les  plus  chers  à  mon  cœur  ,  en  vous  renou- 
velant ,  Monfeigneur,  un  attachement  qui  ne 
peut  finir  qu'avec  moi. 

Je  dois  d'abord  vous  dire  ,  comme  au  chef 
de  l'académie  ,  que  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  reli- 
gion tout  ce  que  la  bienféance  exige  d'un 
homme  qui  eft  d'un  corps  à  qui  le  mépris  de 
ces  bienféances  pourrait  attirer  une  partie  des 
reproches  que  l'on  eût  faits  à  ma  mémoire. 
J'ai  déclaré  même  que  je  voulais  mourir  dans 
la  religion  profeffée  par  le  roi  ,  et  reçue  dans 
l'Etat.  Je  crois  avoir  prévenu  par-là  toutes  les 
interprétations  malignes  qu'on  pourrait  faire 
de  cette  action  de  citoyen ,  et  je  me  flatte  que 
vous  m'approuvez.  Je  fuis  d'ailleurs  dans  un 
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— diocèfeultramontain,  gouverné  par  un  évêque 

J7^9  fanatique  qui  eft  un  très-méchant  homme  ,  et 
dont  il  fallait  défarmer  la  fuperftition  et  la 
malice. 

Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure ,  par 
hafard,  j'efpère  que  vous  me  rendrez  lajuftice 
que  j'attends  de  la  bonté  de  votre  cœur.  Si 
vous  favez  railler  ceux  qui  vous  font  attachés , 
vous  favez  encore  plus  leur  rendre  de  bons 
offices ,  et  je  compte  plus  fur  votre  protection 
que  fur  vos  plaifanteries  ,  dans  une  occafion 
qui ,  après  tout ,  ne  laiffe  pas  d'avoir  quelque 
chofe  de  férieux. 

Une  chofe  non  moins  férieufe  pour  moi , 
eft  la  dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré. 
Vous  m'y  difiez  que  vous  aviez  daigné  com- 
mencer un  petit  écrit  dans  lequel  vous  aviez 
la  bonté  de  m'avertir  des  méprifes  où  je  pou- 
vais être  tombé  fur  quelques  anecdotes  du 
fiècle  de  Louis  XIV.  Si  vous  aviez  perfifté  dans 
cette  bonne  volonté  ,  j'en  aurais  profité  pour 
les  nouvelles  éditions  qui.  fe  font  à  Genève, 
à  Leipfick  et  dans  Avignon. 

Il  y  a ,  à  la  vérité  ,  dans  cette  hiftoire ,  quel- 
ques anecdotes  bien  étonnantes.  Celle  de 
l'homme  au  mafque  de  fer  ,  dont  vous  con- 
naiflez  toute  la  vérité;  celle  du  traité  fecret  de 
Louis  XIV  avec  Léopold ,  ou  plutôt  avec  le 
prince  Lobkovitz ,  pour  ravir  la  Flandre  à  fon 

beau-frère, 
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beau-frère,  encore  enfant ,  traité  fingulier  qui   

exifte  dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères  ,  et  *769 
dont  j'ai  eu  la  copie.  La  révélation  de  la  con- 
feffion  de  Philippe  V ,  faite  au  duc  d'Orléans 
régent,  par  le  jéfuite  d'Aubenton  ,  friponnerie 
plus  ordinaire  qu'on  ne  croit ,  et  dont  M.  le 
comte  de  Fuentes  et  M.  le  duc  de  Villa  Hermofa 
ont  la  preuve  en  main  ;  la  conduite  et  la  con- 
damnation de  ce  pauvre  fou  de  Ledit ,  d'après 
deux  journaux  très-exacts  :  enfin,  je  n'ai  écrit 
que  les  chofes  dont  j'ai  eu  la  preuve,  ou  dont 
j'ai  été  témoin  moi-même.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  aucun  hiftorien  ait  fait  Fhiftûire  de  fon 
temps  avec  plus  de  vérité,  et  en  même  temps 
avec  plus  de  circonfpection  ;  mais,  de  toutes 
les  vérités  que  j'ai  dites,  les  plus  intéreffantes 
pour  moi  font  celles  qui  célèbrent  votre 
gloire.  Si  je  me  fuis  trompé  dans  quelques 
occafions ,  j'ai  droit  de  m'adreffer  à  vous  pour 
être  remis  fur  la  voie.  Vous  favez  que  Polybe 
fut  inftruit  plus  d'une  fois  par  Scipion. 

Il  y  aura  inceiTamment  une  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV ,  in-40.  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  m'a  mandé  qu'il  n'y 
aurait  aucun  inconvénient  à  la  préfenter  au 
roi,  mais  je  ne  ferai  rien  fans  votre  approba- 
tion. Vous  favez  que  je  fuis  fans  aucun 
empreflement  fur  ces  bagatelles.  Je  fais  ,  il  y 
a  long-temps,  avec  quelle  indifférence  elles 
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11  font  reçues ,  et  qu'on  ne  doit  guère  attendre 

x7^9«  de  complimens  que  de  la  poftérité  ;  mais  dai- 
gnez fonger  que  j'ai  travaillé  pour  elle  et  pour 
vous.  Je  touche  à  cette  poftérité  ,  et  vos 
bontés  me  rendent  le  temps  préfent  fuppor- 
table. 

Agréez,  Monfeigneur  ,  mon  très -tendre 
refpect.  V. 

LETTRE     XL. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

17  d'avril. 

Nqftrafpes  altéra  Je  eue , 

j  E  fuis  très-fâché  que  vous  enterriez  votre 
génie  dans  une  traduction  de  Suétone,  auteur, 
à  mon  gré  ,  allez  aride  ,  et  anecdotier  très- 
fufpect.  J'efpère  que  vous  ne  direz  pas,  dans 
vos  remarques ,  que  vous  renoncez  à  faire  des 
vers  ,  ainfi  que  Ta  dit  notre  ami  la  Bletterie.  Il 
eft  plaifant  que  la  Bletterie  s'imagine  avoir  fait 
des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure* 
S'il  me  tombe  quelque  rogaton  fous  la  main , 
je  vous  en  ferai  part  ;  mais  j'aimerais  bien 
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mieux  que  le  Mercure  eût  à  parler  d'une  nou- 
velle tragédie  de  votre  façon  :  nous  avons 
befoin  de  beaux  vers  ,  beaucoup  plus  que  de 
Suétone. 

Jai  eu  douze  accès  de  fièvre.  J'ai  été  fur  le 
point  de  mourir,  et  je  difais  :  Le  théâtre  fran- 
çais eft  mort  de  fon  côté  ,  fi  M.  de  la  Harpe 
n'y  met  la  main.  Il  a  fallu  paffer  par  les  céré- 
monies ordinaires.  Vous  favez  que  je  ne  les 
crains  pas  ,  quoique  je  ne  les  aime  point  du 
tout  ;  mais  il  faut  remplir  fes  devoirs  de 
citoyen  :  ceux  de  l'amitié  me  font  bien  plus 
chers.  V. 

LETTRE     XLI. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

A  Ferney  ,  24  d'avril. 

HiH  bien ,  Madame,  je  fuis  plus  honnête  que 
vous  ;  vous  ne  voulez  pas  me  dire  avec  qui 
vous  foupez ,  et  moi  je  vous  avoue  avec  qui 
je  déjeûne.  Vous  voilà  bien  ébaubis,  meflieurs 
les  Parifiens  !  la  bonne  compagnie  chez  vous 
ne  déjeûne  pas  ,  parce  qu'elle  a  trop  foupé  ; 
mais  moi  je  fuis  dans  un  pays  où  les  médecins 
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font  italiens,   et  où  ils  veulent  absolument 

I7t)9#  qu'onmangeun  croûton  à certainsjours.il faut 
même  que  les  apothicaires  donnent  des  certi- 
ficats en  faveur  des  eftomacs  qu'on  foupçonne 
d'être  malades.  Le  médecin  du  canton  que 
j'habite  eft  un  ignorant  de  très-mauvaife 
humeur,  qui  s'eft  imaginé  que  je  fefais  très- 
peu  de  cas  de  fes  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être,  Madame,  qu'il 
écrivit  contre  moi  au  roi,  l'année  pafTée,  et 
qu'il  m'accufa  de  vouloir  mourir  comme 
Molière,  en  me  moquant  de  la  médecine  ;  cela 
même  amufa  fort  le  confeil.  Vous  ne  favez 
pas  ,  fans  doute ,  qu'un  foi-difant  ci-devant 
jéfuite  franc-comtois ,  nommé  Nonotte  ,  qui 
eft  encore  plus  mauvais  médecin ,  me  déféra  , 
il  y  a  quelques  mois,  à  Rezzonico ,  premier 
médecin  de  Rome ,  tandis  que  l'autre  me  pour- 
fuivait  auprès  du  roi ,  et  que  Rezzonico  envoya 
à  l'ex- jéfuite,  nommé  Nonotte,  réfidant  à 
Befançon,  un  bref  dans  lequelje  fuis  déclaré, 
atteint  et  convaincu  de  plus  d'une  maladie 
incurable.  Il  eft  vrai  que  ce  bref  n'eft  pas  tout- 
à-fait  au  fll  violent  que  celui  dont  on  a  affublé 
le  duc  de  Parme;  mais  enfin  j'y  fuis  menacé 
de  mort  fubite. 

Vous  favez  que  je  n'ai  pas  deux  cents  mille 
hommes  à  mon  fervice,  et  que  je  fuis  quel- 
quefois un  peu  goguenard.  J'ai  donc  pris  le 
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parti  de  rire  de  la  médecine  avec  le  plus  pro-  

fond  refpect,  et  de  déjeûner  comme  les  autres    x1^9* 
avec  des  atteftations  d'apothicaires. 

Sérieufement  parlant  ,  il  y  a  eu ,  à  cette 
occafion  ,  des  friponneries  de  la  faculté  ,  fi 
fîngulières  que  je  ne  peux  vous  les  mander , 
pour  ne  pas  perdre  de  pauvres  diables  qui  , 
fans  m'en  rien  dire,  fefont  faintement  parjurés 
pour  me  rendre  fervice  (*).  Je  fuis  un  vieux 
malade  dans  une  pofition  très-délicate,  et  il 
n*y  a  point  de  lavement  et  de  pilules  que  je 
ne  prenne  tous  les  mois ,  pour  que  la  faculté 
me  laiffe  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez -vous  jamais  entendu  parler  d'un 
nommé  le  Bret ,  tréforier  de  la  marine ,  que 
j'ai  fort  connu,  et  qui,  en  voyageant,  fefefait 
donner  l'extrême-onction  dans  tous  les  caba- 
rets ;  j'en  ferai  autant  quand  on  voudra'. 

Oui  ,  j'ai  déclaré  que  je  déjeûnais  à  la 
manière  de  mon  pays  :  mais  fi  vous  étiez  turc  , 
m'a-t-on  dit,  vous  déjeûneriez  donc  à  la  façon 
des  Turcs  ?  oui ,  Meffieurs. 

De  quoi  s'avife  mon  gendre  d'envoyer  ces 
quatre  Homélies  ;  elles  ne  font  faites  que 
pour  un  certain  ordre  de  gens.  Il  faut,  comme 
difent  les  Italiens ,  donner  cibo  per  tutti. 

(*  )  Ils  avaient  fabriqué  chez  le  curé  de  Ferney,  et  certifié 
une  profelfion  de  foi  de  M,  de  Voltaire, 

I  3 
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— —  Vous  faurez  ,  Madame,  qu'il  y  a  une  tren- 
I7^9*  taine  de  cuifiniers  répandus  dans  l'Europe, 
qui ,  depuis  quelques  années  ,  font  des  petits 
pâtés  dont  tout  le  monde  veut  manger.  On 
commence  à  les  trouver  fort  bons  ,  même  en 
Efpagne.  Le  comte  à'Aranda  en  mange  beau- 
coup avec  fes  amis.  On  en  fait  en  Allemagne  , 
en  Italie  même  ;  et  certainement ,  avant  qu'il 
foit  peu ,  il  y  aura  une  nouvelle  cuifine. 

Je  fuis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  laFrinceJfe 
priniannière  dans  ma  bibliothèque  ;  mais  j'ai 
YOiJeau  bleu  et  Robert  le  diable.  Je  parie  que 
vous  n'avez  jamais  lu  Clélie  ni  Y AJïrée  ;  on  ne 
les  trouve  plus  à  Paris.  Clélie  eft  un  ouvrage 
plus  curieux  qu'on  ne  penfe  ;  on  y  trouve  les 
portraits  de  tous  les  gens  qui  fefaient  du  bruit 
dans  le  monde  du  temps  de  mademoifelle 
Scudéry  ;  tout  Port-royal  y  eft  ;  le  château  de 
Villars^  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc 
de  Prqjlin  ,  y  eft  décrit  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

Mais  ,  à  propos  de  romans  ,  pourquoi  , 
Madame  ,  n'avez-vous  pas  appris  l'italien  ? 
Que  vous  êtes  à  plaindre  de  ne  pouvoir  pas 
lire  ,  dans  fa  langue  ,  Y Ariojle  ,  fi  déteftable- 
ment  traduit  en  français  !  Votre  imagination 
était  digne  de  cette  lecture  ;  c'eft  la  plus  grande 
louange  que  je  puifïe  vous  donner ,  et  la  plus 
jufte.    Soyez  très-sûre   qu'il  écrit   beaucoup 
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mieux  que  la  Fontaine  ,   et  qu'il  eft  cent  fois  

plus  peintre  qu  Homère ,  plus  varié,  plus  gai,  *7°9 
plus  comique  ,  plus  intéreiïant ,  plus  favant 
dans  la  connailTance  du  cœur  humain  que  tous 
les  romanciers  enfemble  ,  à  commencer  par 
l'hiftoire  de  Jofeph  et  de  la  Putiphar ,  et  à  finir 
par  Paméla.  Je  fuis  tenté  ,  toutes  les  années , 
d'aller  à  Ferrare ,  où  il  a  un  beau  maufolée  ; 
mais  ,  puifque  je  ne  vais  point  vous  voir  , 
Madame  ,  je  n'irai  pas  à  Ferrare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaifir  de  me  dire 
que  votre  ami  fe  porte  mieux.  Mettez-moi 
aux  pieds  de  votre  grand'maman  ;  mais  fi  elle 
n'a  pas  le  bonheur  d'être  folle  de  VArioJle  ,  je 
fuis  au  défefpoir  de  fa  fagefTe.  Portez -vous 
bien  ,  Madame  ;  amufez-vous  comme  vous 
pourrez.  J'ai  encore  la  fièvre  toutes  les  nuits, 
et  je  m'en  moque. 

Amufez-vous ,  encore  une  fois ,  fut-ce  avec 
les  Quatre  jil s  Aimon  ;  tout  eft  bon,  pourvu 
qu'on  attrape  le  bout  de  la  journée  ,  qu'on 
foupe  et  qu'on  dorme  ;  le  refte  eft  vanité  des 
vanités ,  comme  dit  l'autre  ;  mais  l'amitié  eft 
chofe  véritable. 


I  4 
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LETTRE     XLII. 
A    M.     GAILLARD. 

A  Ferney,  28  d'avril. 

J  e  vous  afïure  ,  Monfîeur ,  qu'un  vaifTeau 
arrive  plus  vite  de  Moka  à  Marfeille  ,  que 
votre  Siècle  de  François  I  n'eft  arrivé  de  Paris 
à  Ferney.  Mon  gendre  Dupuits  l'avait  laiffé  à 
Paris  ;  je  ne  l'ai  eu  que  depuis  huit  jours. 
Grand  merci  de  m'avoir  fait  pafTer  une  femaine 
fi  agréable.  Vous  m'avez  inftruit  ,  et  vous 
m'avez  amufé  :  ce  font  deux  grands  fervices 
que  vous  m'avez  rendus. 

Je  n'aime  guère  François  I,  mais  j'aime  fort 
votre  ftyle  ,  vos  recherches  ,  et  furtout  votre 
efprit  de  tolérance.  Vous  avez  beau  dire  et 
beau  faire ,  Charles-quint  n'a  jamais  brûlé  de 
luthériens  à  petit  feu  ;  on  ne  les  a  pas  guindés 
au  haut  d'une  perche  ,  en  fa  préfence  ,  pour 
les  defcendre  ,  à  plulieurs  reprifes  ,  dans  le 
bûcher  ,  et  pour  leur  faire  favourer ,  pendant 
cinq  ou  fix  heures,  les  délices  du  martyre. 
Charles-quint  n'a  jamais  dit  que  ,  fi  fon  fils  ne 
croyait  pas  la  traniTubfiantiation  ,  il  ne  man- 
querait pas  de  le  faire  brûler ,  pour  l'édification 
de  fonpeuple.Jene  vois  guère,  dans  François  I , 
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que  des  actions  ou  injuftes ,  ou  honteufes,  ou  

folles.  Rien  n'eft  plus  injufte  que  le  procès  l1^9' 
intenté  au  connétable  qui  s'en  vengea  fi  bien , 
et  que  le  fupplice  de  Samblancai  qui  ne  fut 
vengé  par  perfonne.  L'atrocité  et  la  bêtife 
d'accufer  un  pauvre  chimifte  italien  d'avoir 
empoifonné  le  dauphin  fon  maître  ,  à  Pinfti- 
gation  de  Char  le  s -quint ,  doit  couvrir  François  I 
d'une  honte  éternelle.  Il  ne  fera  jamais  hono- 
rable d'avoir  envoyé  fes  deux  enfans  en  Efpa- 
gne ,  pour  avoir  le  loifir  de  violer  fa  parole 
en  France. 

Quelques  penfions  données  et  mal  payées 
à  des  pédans  du  collège  royal ,  ne  compenfent 
pointtant  d'actions  odieufes;  toutes  fes  guerres 
en  Italie  font  conduites  avec  démence.  Point 
d'argent,  point  de  plan  de  campagne;  fon 
royaume  eft  toujours  expofé  à  la  deftruction; 
et ,  pour  comble  de  honte  ,  il  fe  croit  obligé 
de  s'allier  avec  les  Turcs  ,  dans  le  temps  que 
Charles -quint  délivre  dix -huit  mille  captifs 
chrétiens  des  mains  de  ces  mêmes  Turcs.  En 
un  mot  ,  vous  me  paraiffez  meilleur  hiftorien 
que  l'amant  de  la  Fijfeltu  ne  me  paraît  un  grand 
roi.  Ge  n'eft  pas  que  je  fois  enthoufiafmé  de 
fon  prédéceiTeur  Louis  XII ,  encore  moins  de 
Charles  VIII.  J'ai  la  confolation  d'abhorrer 
Louis  XI ,  de  ne  faire  nul  cas  de  Charles  VII. 
Il  eft  trille  que  la  nation  n'ait  pas  mis  Charles  VI 
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■  aux  petites  maifons.  Charles  V  au.  moins  était 

17"9«  affez  adroit,  mais  il  y  a  un  intervalle  immenfe 
entre  lui  et  un  grand-homme.  Enfin  ,  depuis 
S1  Louis  jufqu'à  Henri  IV ,  je  ne  vois  rien  ;  auflî 
les  recueils  de  l'hiftoire  de  France  ennuient- 
ils  toutes  les  nations  ,  ainfi  que  moi.  David 
Hume  a  un  très-grand  avantage  fur  l'abbé  Vély 
et  confors  ;  c'eft  qu'il  a  écrit  Fhiftoire  des 
Anglais  ,  et  qu'en  France  on  n'a  jamais  écrit 
l'hiftoire  des  Français.  Il  n'y  a  point  de  gros 
laboureur  en  Angleterre  qui  n'ait  la  grande 
charte  chez  lui ,  et  qui  ne  connaifte  très-bien 
la  confîitution  de  l'Etat.  Pour  notre  hiftoire  , 
elle  eft  compofée  de  tracafTeries  de  cour  ,  de 
grandes  batailles  perdues  ,  de  petits  combats 
gagnés  ,  et  de  lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou 
fix  ailaffinats  célèbres  ,  et  furtout  fans  la  Saint- 
Barthelemi  ,  il  n'y  aurait  rien  de  fi  infipide. 
Remarquez  encore,  s'il  vous  plaît ,  que  nous 
fommes  venus  les  derniers  en  tout  ;  que  nous 
n'avons  jamais  rien  inventé;  et  qu'enfin,  à  dire 
la  vérité ,  nous  n'exiftons  aux  yeux  de  l'Europe 
que  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV»  J'en  fuis  fâché  ; 
mais  la  chofe  eft  ainfi.  Convenez-en  de  bonne 
foi,  commeje  conviens  que  vous  faites  honneur 
au  fiècle  de  Louis  XV,  et  que  vous  êtes 
favant ,  exact ,  fage  et  éloquent.  Croyez  que 
mon  eftime  pour  vous  eft  égale  à  mon  mépris 
pour  la  plupart  des  chofes  ;  c'était  à  vous  à 
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faire  le   Siècle  de  Louis  XIV.   Une  édition  ■ 

nouvelle  de  ce  Siècle  unique  paraîtra  bientôt.  17^9< 
J'ai  eu  foin  de  corriger  les  bévues  de  l'impri- 
meur et  les  miennes  ;  mais ,  comme  je  ne  revois 
point  les  épreuves  ,il  y  aura  toujours  quelques 
fautes.  Je  me  donne  actuellement  du  bon 
temps  ,  attendu  que  j'ai  été  à  la  mort ,  il  y  a 
quinze  jours.  Comptez  que  je  vous  eftimerai , 
que  je  vous  aimerai  jufqu'à  ce  que  j'aille 
embrafler  Quinault  et  le  Tajfe ,  à  la  barbe  de 
Nicolas  Boileau. 


LETTRE     X  L  I  I  I. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  28  d'avril. 

J'ai  peur  que  mon  ancien  ami  ne  connaifle 
pas  le  tripot  auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  aucun  de  ces  animaux-là  à  qui  dieu 
ait  daigné  donner  le  goût  et  le  fens  commun  ; 
ils  aiment  d'ailleurs  paffionnément  leur  intérêt, 
et  ne  l'entendent  point  du  tout.  Il  n'y  en  a 
point  qui  n'ait  la  rage  de  vouloir  mettre  du 
lien  dans  les  chofes  qu'on  lui  confie.  Us  ne 
jugent  jamais  de  l'enfemble  que  par  la  partie 
qui  les  regarde  ,  et  dans  laquelle  ils  croient 
pouvoir  réuffir. 
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■  Déplus,  le  déteftable  goût  d'un  petit  fiècle 

I7^9»    qui  a  fuccédé  à  un  grand  fiècle  ,  égare  encore 

leur  pauvre  jugement.  Le  vieux  vin  de  Falerne 

et  de  Cécube  ne  fe  boit  plus  ;  il  faut  la  lie  du 

vin  plat  de  la  Ghaujfée. 

A  propos  de  plat ,  rien  ne  ferait  en  effet 
plus  plat  et  plus  groffier  que  de  dire  en  face  à 
un  homme  :  En  duj[es-tu  crever  ;  mais  le  dire  à 
un  mort ,  me  paraît  fort  plaifant. 

Au  refte  ,  vous  avez  très-bien  fait  de  jeter 
la  vue  fur  Previlie.  Tâchez  de  tirer  parti  de  la 
facétie  du  jeune  magiftrat.  Je  crois  que  l'aréo- 
page hiftrionique  n'eft  pas  riche  en  comédies. 
Tous  les  jeunes  gens  qui  ont  la  rage  des  vers 
font  des  tragédies  dès  qu'ils  fortent  du  collège. 

L'épître  de  M.  de  Ruhlières  eft  pleine  d'efprit , 
de  vérité ,  de  gaieté  et  de  vers  charmans  ;  elle 
mérite  d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  j'en 
penfe.   (*) 

Bonfoir  ;  je  fuis  bien  malade  ,  mais  j'ai 
encore  de  la  force.  Il  eft  défendu  aux  malades 
de  trop  caufer  ,  ainfi  je  vous  embraffe  fans 
bavarder  davantage.  Je  vous  envoie  un  de 
mes  Tejlamens  pour  vous  amufer. 

(*)  Voyez  le  volume  des  Lettres  en  vers  et  en  profe. 
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LETTRE     XLIV. 

A    M.    L'ABBÉ    FOUCHER, 

DE    L'ACADÉMIE    ROYALE    DES    BELLES- 
LETTRES. 

(  Ecrite  fous  le  nom  de  ïabbè  Bigex.  ) 

AFerney,  3o  d'avril, 
MONSIEUR, 

Je  fuis  un  homme  de  lettres,  et  je  n'ai  jamais 
rien  publié;  ainfi  je  fuis  auffi  obfcur  que 
beaucoup  de  mes  confrères  qui  ont  écrit.  Je 
fuis  à  la  campagne  depuis  quelques  années, 
auprès  d'un  bon  vieillard  qui,  en  fon  temps  , 
ne  lailTa  pas  d'écrire  beaucoup,  et  qui  cepen- 
dant eft  fort  connu.  J'ai  eu  l'honneur  de  vivre 
familièrement  avec  le  neveu  de  feu  l'abbé 
Bazin  qui  répondit  fi  poliment  et  fi  plaifam- 
ment  kM.Larcher ,  ce  fuperbe  ennemi  de  l'abbé 
Bazin.  Permettez  que  j'aye  auffi  l'honneur  de 
vous  répondre.  Je  n'entends  rien  à  la  raillerie  ; 
mais  j'efpère  que  vous  ferez  content  de  ma 
politefle. 

On  m'a  mandé  ,  Monfieur,  que  vous  ayiez 
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bien  maltraité  le  bon  vieillard  auprès  de  qui 

î1^9'  je  cultive  les  lettres  ;  on  dit  que  c'eft  dans  le 
vingt-feptième  volume  des  Mémoires  de  £  aca- 
démie des  belles-lettres  ,  page  33 1 .  Je  n'ai  point 
ce  livre  ;  c'eft  à  vous  à  voir ,  Monfieur  ,  fi  les 
paroles  qu'on  m'a  rapportées  font  les  vôtres  ; 
les  voici  :  îîM,  de  Voltaire ,  par  une  méprife 
35  aflez  fingulière  ,  transforme  en  homme  le 
s?  titre  du  livre  intitulé  le  Sadder.  fyroaftre, 
35  dit-il ,  dans  les  écrits  confervés  par  Sadder, 
55  feint  que  dieu  lui  fit  voir  l'enfer  et  les 
55  peines  réfervées  auxméchans ,  8cc.  Je  parie- 
35  rais  bien  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  lu  le 
35  Sadder,  8cc. 

Permettez  ,  Monfieur  ,  que  je  défende  , 
devant  vous  et  devant  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  la  caufe  d'un  homme  hors  de  combat, 
qui  ne  peutfe  défendre  lui-même.  J'ai  confulté 
le  livre  que  vous  citez ,  et  que  vous  cenfurez. 
Le  titre  n'eft  pas  Hijloire  univerfelle ,  comme 
vous  le  dites,  mais  Eflai  fur  l'hiftoire  générale 
et  fur  les  mœurs  et  l'efprit  des  nations.  L'en- 
droit que  vous  citez  ,  et  fur  lequel  vous  offrez 
de  parier  ,  eft  à  la  page  63  de  la  nouvelle 
édition  de  1761  ,  tome  I.  Voici  les  propres 
paroles  :  55  C'eft  dans  ces  dogmes  qu'on 
55  trouve,  ainfi  que  dans  Tlnde,  l'immortalité 
33  de  l'ame,  et  une  autre  vie  heureufe  ou  mal- 
33  heureule.  C'eft  là  qu'on  voit  expreflement 
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39  un  enfer.  %proafire ,  dans  les  écrits  que  le 

55  Sadder  a  rédigés,  dit  que  dieu  lui  fit  voir  cet    x7b9 

3)  enfer,  et  les  peines  réfervées  aux  méchans, 

3)     ?CC.  55 

Vous  voyez  bien ,  Monfieur ,  que  Fauteur 
n'a  point  dit,  7J)roaJlre  ,  dans  les  écrits  confervés 
par  Sadder.  Vous  concevez  bien  que  le  Sadder 
ne  peut  pas  être  un  homme  ,  mais  un  écrit. 
C'eft  ainfi  qu'on  dit ,  les  chofes  annoncées  par 
l'Ancien  teflament,  et  prouvées  par  le  Nou- 
veau ;  la  deftruction  de  Troye  négligée  par 
Homère  ,  et  connue  par  Y  Enéide  ;  Ylliade 
d'Homère  abrégée  par  la  traduction  de  la  Mothe; 
les  Fables  d'Ejope  embellies  par  les  Fables  de  la 
Fontaine. 

Vous  voulez  parier ,  Monfieur,  que  ce  pau- 
vre bon  homme  ,  que  vous  traitez  un  peu 
durement ,  n'a  jamais  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai 
montré  aujourd'hui  la  petite  correction  que 
vous  lui  faites  ,  et  votre  offre  de  lui  gagner 
fon  argent.  55  Hélas  !  m'a- 1- il  dit  ,  qu'il  fe 
39  garde  bien  de  parier,  il  perdrait  à  coup  sûr. 
39  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  autrefois  dans  le 
5  3  Sadder  ,  porte  32  :  Si  quelque  homme  docte 
5  3  veut  lire  le  livre  de  Vejla  ,  il  faut  quil  en 
3  5  apprenne  les  propres  paroles  ,  afin  quil  puijfe 
95  citer  jujle.  C'eft  un  excellent  confeil  que  le 
35  Sadder  donne  aux  critiques. 

93  Le  même  Sadder,  porte  46 ,  dit ,  (autant 
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33  qu'ilm'en  fouvient)  :  Une  faut  pas  reprendre 
33  injujlement  et  tromper  les  lecteurs  ;  cejl  le  péché 
33  d "Hamimàl  :  quand  vous  avez  été  coupable  de 
>j  ce  péché,  il  faut  faire  excufe  à  votre  adverfaire, 
33  car, fi  votre  adverfaire nejlpas  content  de  vous, 
33  fâchez  que  vous  ne  pourrez  jamais  pqffer ,  après 
m  votre  mort  ,fur  le  pont  aigu.  Allez  donc  trouver 
53  votre  adverfaire  que  vous  avez  contrijlé  mal  à 
33  propos  ;  dites-lui  :  fai  tort ,  je  m'en  repens  ; 
33  fans  quoi  il  ny  a  point  de  falut  pour  vous. 

33  II  faut  encore,  ma  dit  ce  bon  vieillard, 
33  que  M.  l'abbé  loucher  ait  la  bonté  de  lire 
m  les  portes  57  et  58;  il  y  verra  que  dieu 
35  ordonne  quon  dife  toujours  la  vérité.  Je  ne 
3?  doute  pas  que  M.  l'abbé  Foucher  n'aime 
33  beaucoup  la  vérité.  Il  a  bien  dû  concevoir 
33  qu'il  eft  impoflible  que  le  Sadder  lignifie 
33  un  homme,  et  non  pas  un  livre.  Les  Italiens 
33  font  le  feul  peuple  de  la  terre  chez  qui  on 
33  accorde  l'article  le  aux  auteurs.  Le  Dante, 
33  le  Pulci,  le  Boyardo,  VArioJle,  le  Taffe  ; 
33  mais  on  n'a  jamais  dit  chez  les  Latins  ,  le 
33  Virgile ,  nichez  les  Grecs  ,  Y Homère;  nichez 
33  les  Afiatiques,  YEfope;  ni  chez  les  Indiens, 
33  le  Brama;  ni  chez  les  Perfans ,  le  Xproajlre  ; 
53  ni  chez  les  Chinois  ,  le  Confutzé.  Il  était 
33  donc  impoflible  que  le  Sadder  fignifiât  un 
53  homme  et  non  pas  un  livre.  Il  eft  donc 
?»  néceffaire  et  décent  que  cette  petite  bévue 

de 
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55  de  M.  l'abbé  Toucher  foit  corrigée,  et  qu'il   . 

55  ne  tombe  plus  dans  le  péché  dCHamimâl.    l1^9' 

55  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire  ,  il  eft  vrai 
55  que  Roquebrune  ,  dans  le  Roman  comique  , 
55  offre  toujours  de  parier  cent  piftoles  ;  il  eft 
s»  vrai  que  Montagne  dit  :  Il  faut  parier  ,  afin 
55  que  votre  valet  puiffe  vous  dire  au  bout  de 
55  f  année  :  Monjieur ,  vous  avez  perdu  cent  ècus 
*  5  en  vingt  fois  pour  avoir  été  ignorant  et  opiniâtre. 
55  Je  ne  crois  point  M.  l'abbé  Toucher  igno- 
55  rant ,  au  contraire  ,  on  m'a  dit  qu'il  était 
55  très-favant.  Je  ne  crois  point  non  plus  qu'il 
55  foit  opiniâtre  ,  et  je  ne  veux  lui  gagner  ni 
55  cent  piftoles  ni  cent  écus.  55 

Voilà  ,  Monfieur ,  mot  pour  mot ,  tout  ce 
que  m'a  dit  l'homme  plus  que  feptuagénaire  , 
et  fort  près  d'être  octogénaire,  que  vous  avez 
voulu  contrifter  au  mépris  des  lois  du  Sadder. 
Il  n'eft  nullement  fâché  de  votre  méprife  ;  il 
vous  eftime  beaucoup  :  j'en  ufe  de  même ,  et 
c'eft  avec  ces  fentimens  que  j'ai  l'honneur 
d'être  ,  8cc.  Bigex. 
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LETTRE     XLV. 
A    M.     LE     K  A  I  N. 

3o  d'avril. 

KJn  avait  prévenu,  il  y  a  quinze  jours,  mon 
cher  ami ,  le  réfultat  que  vous  m'avez  envoyé. 
Le  jeune  homme  dont  il  eft  queftion  donne 
de  grandes  efpérances  ;  car  ,  ayant  fait  cet 
ouvrage  avec  une  rapidité  qui  m'étonne  ,  et 
n'ayant  pas  mis  plus  de  douze  jours  à  le  com- 
poser ,  il  s'eft  fait  la  loi  de  l'oublier  pendant 
quatre  ou  cinq  mois ,  et  de  leretoucher  enfuite 
de  fang  froid  avec  autant  de  foin  qu'il  y  avait 
mis  d'abord  de  vivacité.  Des  raifons  effentielles 
l'obligent  à  garder  l'incognito.  Je  penfe  que 
plus  il  fera  inconnu  ,  plus  il  pourra  vous  être 
utile  ;  que  la  pièce  d'ailleurs  me  paraît  fage, 
d'une  morale  très-pure  ,  et  remplie  de  maxi- 
mes qui  doivent  plaire  à  tous  les  honnêtes 
gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes ,  mais 
il  me  femble  qu'elles  feraient  bien  forcées.  Le 
Tartufe  et  Mahomet  font  certainement  fufcep- 
tibles  d'allufionsplus  dangereufes;  cependant 
on  les  repréfente  fouvent  fans  que  perfonne 
en  murmure. 
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L'intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur,  et  - 

mon  amour  pour  la  tolérance  ,  qui  eft  en  effet    I7^9» 
le  fujet  de  la  pièce  ,  me  font  défirer  paflion- 
nément  que  cette  tragédie  paraiffe ,  embellie 
par  vos  rares  talens. 

Si  on  s'obftinait  à  reconnaître  l'inquifition 
dans  le  tribunal  des  prêtres  païens  ,  je  n'y 
vois  ni  aucun  mal ,  ni  aucun  danger.  L'inqui- 
fition  a  toujours  été  abhorrée  en  France.  On 
vient  de  couper  les  griffes  de  ce  monftre  en 
Efpagne  et  en  Portugal.  Le  duc  de  Parme  a 
donné  à  tous  les  fouverains  l'exemple  de  la 
détruire.  Si  les  mauvais  prêtres  font  peints 
dans  la  pièce  avec  les  traits  qui  leur  convien- 
nent ,  l'éloge  des  bons  prêtres  fe  trouve  en 
plufieurs  endroits. 

Enfin  ,  le  jugement  de  l'empereur  ,  qui 
termine  l'ouvrage  ,  paraît  dicté  pour  le  bon- 
heur du  genre-humain. 

J'ai  prié  M.  d'Argental ,  de  la  part  de  l'au- 
teur ,  de  me  renvoyer  votre  manufcrit  ,  fur 
lequel  on  porterait  incontinent  foixante  ou 
quatre-vingts  vers  nouveaux  qui  me  femblent 
fortifier  cet  ouvrage  ,  augmenter  l'intérêt ,  et 
rendre  encore  plus  pure  la  faine  morale  qu'il 
renferme.  Je  renverrais  le  manufcrit  fur  le 
champ  ;  il  n'y  aurait  pas  un  moment  de  perdu. 

Je  crois  que  ,  dans  les  circonftances  préfen- 
tes ,  il  conviendrait  que  la  pièce  fut  jouée  fans 
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délai ,  fût-ce  dans  le  cœur  de  l'été.  L'auteur 

l7  9*  ne  demande  point  un  grand  nombre  de  repré- 
fentations  ;  il  ne  veut  point  de  rétribution;  il 
ne  fouhaite  que  le  fuffrage  des  connaifïeurs 
et  des  gens  de  bien.  Quand  la  pièce  aura  pafle 
une  fois  à  la  police  ,  elle  reftera  à  vos  cama- 
rades ,  et  la  fingularité  du  fujet  pourra  attirer 
toujours  un  grand  concours. 

J'ai  mandé  ,  autant  qu'il  m'en  fouvient ,  à 
M.  et  à  madame  &  Argent  al  ,  tout  ce  que 
je  vous  écris.  Je  m'en  rapporte  entièrement  à 
eux.  Ils  honorent  l'ouvrage  de  leur  approba- 
tion ;  ils  peuvent  le  favorifer  ,  non-feulement 
par  eux-mêmes ,  mais  parleurs  amis.  On  attend 
tout  de  leur  bonté ,  de  leur  zèle  et  de  leur 
prudence. 

Je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  grand  acteur,  et  je  vous  prie  de  féconder, 
de  tout  votre  pouvoir ,  les  bons  offices  de  mes 
refpectables  amis.  V» 
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LETTRE     XLVI. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Mai, 

V  oici  ,  mon  divin  ange  ,  ma  réponfe  à  le 
Kain  et  aux  idées  du  tripot  ,  dont  quelques- 
unes  font  bonnes  et  d'autres  très-mauvaifes. 
La  vie  eft  courte.  J'attends  ,  avec  impatience  , 
le  manufcrit  que  je  vous  ai  demandé. 

Béni  foit  cependant  le  duc  de  Parme  ,  béni 
foitle  comte  d'Aranda,  béni  foit  le  comte  de 
Carvalho  qui  a  fait  incarcérer  l'évêque  de 
Coimbre  ,  lequel  évêque  avait  fourré  mon 
nom ,  allez  mal  à  propos  ,  dans  un  mandement 
féditieux  ,  s'en  prenant  à  moi  de  ce  que  les 
yeux  de  l'Europe  commençaient  à  s'ouvrir. 
Son  mandement  a  été  brûlé  par  monfieur  le 
bourreau  de  Lisbonne  ;  mais  à  Paris  la  grand'- 
chambre  a  lait  brûler  le  poème  de  la  Loi  natu- 
relle ,  l'ouvrage  le  plus  patriotique  et  le  plus 
véritablement  pieux  qu'ait  notre  poëfie  fran- 
çaife.  Cette  bêtife  barbare  eft  digne  de  ceux 
qui  ont  voulu  profcrire  l'inoculation.  Les 
Velches  feront  long-temps  velches.  Le  fond 
de  la  nation  eft  fou  et  abfurde  ;  et ,  fans  une 
vingtaine  de  grands-hommes ,  je  la  regarderais 
comme  la  dernière  des  nations. 


1769, 
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. .      Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d'une 

*7^9'  très-aimable  femme  que  madame  du  Deffant 
appelle  fagrand'maman ,  et  que  madame  Denis 
alla  voir  en  revenant  à  Paris.  J'ai  peur  qu'il 
n'y  ait  des  changemens  qui  vous  feraient 
défagréables  ,  et  dont  je  ferais  extrêmement 
affligé.  Cependant  il  faut  s'attendre  à  tout,  et 
être  bien  sûr  de  tout  regarder  avec  des  yeux 
philofophiques. 

J'efpère  que  mes  anges  feront  toujours  auffi 
heureux  qu'ils  méritent  de  l'être. 

M.  du  Tillot  n'eft-il  pas  toujours  premier 
miniftre  de  Parme  ?  mais  n'a-t-il  pas  un  autre 
nom  et  un  autre  titre  ? 


LETTRE  XLVII. 
AU  MEME. 

3  de  mai. 

X  l  y  a  peut-être  ,  mon  cher  ange  ,  je  ne  fais 
quoi  de  fat  à  vous  envoyer  fa  médaille  ;  mais 
il  faut  que  du  moins  je  vous  préfente  mes 
hommages  en  effigie,  puifque  je  ne  peux  les 
apporter  en  perfonne. 

L'ami  Marin  rrTaappris  qu'il  y  a  un  confeiller 
du  châtelet  qui  n'eftpas  confeiller  du  Parnaffe  ; 
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cela  ne  m'étonne  ni  ne  m'épouvante.   Ren-  

voyez-moi  toujours  les  Guèbres  ;  on  y  inférera  l1^9' 
environ  quatre-vingts  vers  nouveaux  que  Fau- 
teur m'a  envoyés  ;  on  y  mettra  un  petit  mot 
de  préface  ,  dans  laquelle  on  dira  que  l'auteur 
avait  fait  d'abord  de  cette  pièce  une  tragédie 
chrétienne  ;  que  ,  fur  les  repréfentations  de 
fes  amis  ,  il  avait  cru  le  chriftianifme  trop  ref- 
pectable  pour  le  mettre  encore  fur  le  théâtre, 
après  tant  de  tragédies  faintes  que  nous  avons  ; 
qu'il  a  fubftitué  les  Guèbres  aux  chrétiens  , 
avec  d'autant  plus  de  vraifemblance  que  les 
Guèbres  ou  Parfis  étaient  alors  perfécutés. 
On  pourrait  alors  faire  entendre  raifon  à  ce 
maudit  confeillei  ;  on  pourrait  s'adrefler  , 
par  madame  à'Egmont ,  à  M.  de  Richelieu  ,  fi 
vous  approuvez  cette  tournure.  Au  pis  aller, 
on  ferait  imprimer  l'ouvrage  bien  corrigé  et 
un  peu  embelli  ,  avec  une  préface  honnête 
pour  l'édification  du  prochain. 

On  ne  fera  rien  fans  l'ordre  de  mes  anges. 
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"^7       LETTRE     XLVIII. 
A  M.  LE    PRINCE    DE   LIGNE. 

5  de  mai. 

Vous  daignez  quelquefois  ,  monfîeur  le 
Prince,  ranimer  ,  par  vos  bontés  ,  un  vieillard 
malade.  Quoique  je  fois  mort  au  monde,  votre 
fouvenir  ne  m'en  eft  pas  moins  précieux. 

Vous  jouiriez  à  préfent  des  plailirs  de  Paris , 
et  vous  les  faites  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'au 
milieu  de  ces  plaifirs ,  vous  goûtez  la  noble 
fatisfaction  de  voir  le  règne  de  la  raifon  qui 
s'avance  par- tout  à  grands  pas.  Ferdinand  II 
n'aurait  jamais  ofé  proferire  la  bulle  In  cœna 
dominé.  Il  y  aura  enfin  des  philofophes  à 
Vienne  ,  et  même  à  Bruxelles.  Les  hommes 
apprendront  à  penfer ,  et  vous  ne  contribuerez 
pas  peu  à  cette  bonne  œuvre. 

On  fubftitue  déjà ,  prefque  par- tout ,  la  reli- 
gion au  fanatifme.  Les  bûchers  de  Tinquifition 
font  éteints  en  Efpagne  et  en  Portugal.  Les 
prêtres  apprennent  enfin  qu'ils  doivent  prier 
dieu  pour  les  laïques ,  et  non  les  tyrannifer.  On 
n'aurait  jamais  ofé  imaginer  cette  révolution, 
il  y  a  cinquante  ans  ;  elle  confolema  vieilleiïe 
que  vous  égayez  par  votre  très-aimable  lettre. 

Agréez  , 
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Agréez  ,   monfieur  le  Prince  ,  avec  votre 


bonté  ordinaire  ,  le  refpect  et  l'attachement    1768' 
du  folitaire  V. 

LETTRE     XLIX. 

A    M.     L'ABBÉAUDRA, 

Baron  de  Saint-Jujl ,  chanoine  de  ToulGufe, 
profejfeur  royal  dhijloire  en  la  même  ville. 

Le  5  de  mai. 

Vous  voilà  donc  ,  Monfieur,  profefTeur  en 
incertitudes  :  vous  ne  le  ferez  jamais  en  men- 
fonges.  Si  j'étais  plus  jeune  ,  fi  j'avais  de 
la  fanté  ,  je  travaillerais  de  bon  cœur  à  ce 
que  vous  me  propofez  ;  mais  je  vois  que  je 
ferai  obligé  de  m'en  tenir  à  la  Philofophie  de 
rhiftoire.  Si  vous  n'avez  point  ce  petit  livre , 
j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  par  la  voie 
que  vous  m'indiquerez. 

Sirven  fera  fans  doute  allé  confulter  fecrc- 
ktement  fes  parens  et  fes  amis  vers  Mazamet. 
Je  me  repofe  ,  de  la  juflice  qu'on  lui  doit , 
fur  vos  bontés  et  fur  celles  des  magiftrats  à 
qui  vous  avez  infpiré  tant  de  bienveillance 
pour  lui.  Sa  caufe  d'ailleurs  eft  fi  bonne  et 
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fi  claire  ,  qu'il  faudrait  être  également  aveugle 

I7^9«    et  méchant  pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  à 
Touloufe  ,  le  jour  que  fon  innocence  fera 
reconnue.  S'il  faut  faire  partir  fes  filles ,  je  les 
enverrai  à  Touloufe  aupremier  ordre  que  vous 
me  donnerez.Je  ne  trouverai  rien  dans  l'hiftoire 
moderne  qui  me  plaife  davantage  que  lajufli- 
fication  des  Calas  et  des  Sirven. 

Adieu  ,  Monfieur;  on  ne  peut  vous  eftimer 
et  vous  aimer  plus  que  vous  Fêtes  du  foli- 
taire  V* 

LETTRE     L. 
A   M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

8  de  mai. 

\J  N  renvoie  aux  divins  anges  ,  les  Deux 
frères  ,  avec  les  quatre-vingts  vers  nouveaux 
qu'on  avait  promis.  On  y  ajoute  la  préface 
honnête  qui  doit  faire  paiTer  l'ouvrage  ,  fi  on 
a  encore  le  fens  commun  à  Paris.  Il  me  paraît 
jufte  que  Marin  et  le  Kain  partagent  le  profit 
de  l'édition. 

Mes  chers  anges  font  tout  ébouriffés  d'un 
déjeûné  par-devant  notaire  ;  mais  s'ils  favaient 
que  tout  cela  s'eft  fait  par  le  confeil  d'un  avocat 
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qui  connaît  la  province  ;  s'ils  favaient  à  quel  

fanatique  fripon  j'ai  affaire,  et  dans  quel  extrême  1 7  69 
embarras  je  me  fuis  trouvé  ,  ils  avoueraient 
que  j'ai  très-bienfait.  On  ne  peut  donner  une 
plus  grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties 
que  de  les  jouer  foi -même.  Ceux  qui  s'en 
abfiiennent  paraiflent  les  craindre  ;  c'eft  le  cas 
de  qui  vous  favez  :  on  dit  que  laquelle  vous 
favez  affiche  aufli  la  dévotion  :  mais  vraiment 
c'eft  très-bien  fait  ;  car  je  fuis  très-dévot  aufli  , 
et  fi  dévot  que  j'ai  reçu  des  lettres  datées  du 
conclave. 

Je  ne  manquerai  pas  ,  mon  cher  ange  ,  de 
prendre  le  parti  que  vous  me  propofez  ,  fi  on 
me  rembourfe.  J'aime  à  être  à  l'ombre  de  vos 
ailes  dans  le  temporel  comme  dans  le  fpirituel. 

N'avez-vous  pas  perdu  un  peu  à  Cadix  avec 
les  Gillif  J'en  ai  été  pour  quarante  mille  écus. 
J'ai  perdu  ,  en  ma  vie  ,  cinq  ou  fix  fois  plus 
que  je  n'ai  eu  de  patrimoine  ;  aufli  ma  vie  eft- 
elle  un  peu  fingulière.  Dieu  a  tout  fait  pour 
le  mieux. 

Portez-vous  bien  tous  deux  ,  mes  anges  , 
c'eft-là  le  point  capital.  F. 
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1769.  LETTRE     L  I. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Du  8  de  mai. 

X  uisque  vous  êtes  encore,  Monfeigneuf  , 
dans  votre  caiïïe  de  planches  ,  en  attendant 
le  Saint-Efprit  ,  il  eft  bien  jufte  de  tâcher 
d'amufer  votre  éminence. 

Vous  avez  lu  ,  fans  doute  ,  actuellement  les 
Quatre  Jaifons  de  M,  de  Saint  -  Lambert.  Cet 
ouvrage  eft  d'autant  plus  précieux  qu'on  le 
compare  à  un  poëme  qui  a  le  même  titre  ,  et 
qui  eft  rempli  d'images  riantes  ,  tracées  du 
pinceau  le  plus  léger  et  le  plus  facile.  Je  les 
ai  lus  tous  deux  avec  un  plaifir  égal.  Ce  font 
deux  jolis  pendans  pour  le  cabinet  d'un  agri- 
culteur tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être.  Je  ne 
fais  de  qui  font  ces  Quatre  Jaifons ,  à  côté  def- 
quelles  nous  ofons  placer  le  poëme  de  M.  de 
Saint- Lambert.  Le  titre  porte  par  M.  le  c.  de 
£...;  c'eft  apparemment  M.  le  cardinal  de 
Bembo.  On  dit  que  ce  cardinal  était  l'homme 
du  monde  le  plus  aimable  ,  qu'il  aima  la  litté- 
rature toute  fa  vie,  qu'elle  augmenta  fes  plaifirs 
ainfi  que  fa  confédération  ,  et  qu'elle  adoucit 
fes  chagrins ,  s'il  en  eut.  On  prétend  qu'il  n'y 
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a  actuellement  ,  dans  le  facré  collège  qu'un  

feul  homme  qui  reffemble  à  ce  Bembo  ,  et  moi    I769 
je  tiens  qu'il  vaut  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant 
venus  voir  ma  cellule  ,  nous  nous  mîmes  à 
jouer  le  pape  aux  trois  dés  :  je  jouai  pour  le 
cardinal  Stopani ,  et  j'amenai  rafle  ;  mais  le 
Saint-Efprit  n'était  pas  dans  mon  cornet  ;  ce 
qui  efi  sûr  ,  c'eft  que  l'un  de  ceux  pour  qui 
nous  avons  joué  fera  pape.  Si  c'eft  vous  ,  je 
me  recommande  à  votre  fainteté.  Confervez, 
fous  quelque  titre  que  ce  puifle  être,  vos  bon- 
tés pour  le  vieux  laboureur  F. 

Fortunaius  et  ilîe  deos  qui  novit  agrejîes. 

LETTRE     LU. 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE  DE    CHOISEUL. 

A  Lyon  ,  le  20  de  mai. 
MAD  AME , 

Jtv apport  que  votre  Excellence  m'a  or- 
donné de  lui  envoyer  les  livrets  facétieux  qui 
pourraient  m'arriver  d'Hollande  ,  je  vous 
dépêche  celui-ci  dans  lequel  il  me  paraît  qu'il 

L    3 


126   RECUEIL  DES  LETTRES 

—  y  a  force  chofes  concernant  la  cour  de  Rome  , 

3  7^9-  dans  le  temps  qu'on  s'y  réjouifTait ,  et  que  le 
Saint-Efprit  créait  des  papes  de  trente-cinq 
ans.  Ce  livret  vient  à  propos  dans  un  temps 
de  conclave. 

Je  me  doute  bien  que  monfeigneur  votre 
époux  n'a  pas  trop  le  temps  de  lire  les  aven- 
tures (TAmabed  et  d'Asiate,  et  d'examiner  fi  les 
premiers  livres  indiens  ont  environ  cinq  mille 
ans  d'antiquité.  Des  couriers  qui  ont  paiTé 
dans  ma  boutique  m'ont  dit  que  madame  était 
à  Chanteloup  ,  et  que  ,  dans  fon  loifir  ,  elle 
recevrait  bénignement  ces  feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fefais  le  paquet ,  il  a  pafTé 
trois  capitaines  du  régiment  des  gardes-fuilTes, 
qui  difaient  bien  des  chofes  de  monfeigneur 
votre  époux.  J'écoutai  bien  attentivement. 
Voici  leurs  paroles  :  Jarnidié  ,  fi  jamais  il  lui 
arrivait  de  Je  féparer  de  nous  ,  nous  nefervirions 
plus  perfonne  ,  et  tous  nos  camarades  penfent  de 
même.  Ces  juremens  me  firent  plaifir  ,  car  je 
fuis  une  efpèce  de  fuifie  ,  et  je  lui  fuis  attaché 
tout  comme  eux  ,  quoique  je  ne  monte  pas 
la  garde. 

Ces  fuiiïes  qui  revenaient  de  Verfailles  , 
dirent  après  cela  tant  de  bagatelles  ,  tant  de 
pauvretés  ,  par  rapport  au  pays  dont  ils 
venaient,  que  je  levai  les  épaules,  et  je  me 
remis   à    mon  ouvrage.   Oh  ,   voyez-vous  , 
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Madame  ,  je  laiiïe  aller  le  monde  comme  il  

va;  mais  je  ne  change  jamais  mon  opinion  ,  x7^9 
tant  je  fuis  têtu.  Il  y  a  foixante  ans  que  je 
fuis  pafïionné  pour  Henri  IV,  pour  Maximilien 
de  Rofni,  pour  le  cardinal  d'Amboife  et  quel- 
ques perfonnes  de  cette  trempe  ;  je  n'ai  pas 
changé  un  moment  :  aufîi  tout  le  monde  me 
dit  :  M.  Guillemet,  vous  êtes  un  bon  cœur, 
il  y  a  plaifir  avec  vous  à  bien  faire  ;  il  eft 
vrai  que  vous  prenez  la  chèvre  quand  on  vous 
dit  qu'il  faut  vous  enterrer,  mais  aufli  vous 
entendez  raillerie.  Tâchez  d'envoyer  des  roga- 
tons à  madame  la  grand'maman  ,  car  en  fon 
genre  madame  vaut  monfieur.  La  journée  n'a 
que  vingt-quatreheures ,  M.  Guillemet,  heureux 
qui  peut  l'amufer  une  heure  dans  les  vingt- 
quatre  !  c'eft  beaucoup.  N'écrivez  jamais  de 
longues  lettres  à  madame  la  grand'maman  , 
de  peur  de  l'ennuyer,  et  n'écrivez  point  du 
tout  à  fon  époux  ;  contentez -vous  de  lui 
fouhaiter  ,  du  fond  du  cœur  ,  profpérité  , 
hilarité  ,  fuccès  en  tout  ,  et  jamais  de  gra- 
velle.  Sachez  qu'il  lui  palTe  tant  de  fottifes  , 
de  misères  ,  de  bêtifes  devant  les  yeux ,  que 
vous  ne  devez  pas  en  augmenter  le  nombre. 
Ainfi  donc ,  pour  couper  court  ,  je  demeure 
avec  un  très-grand  refpect ,  Madame  ,  de  votre 
Excellence,  le  très-fournis  et  humble  ferviteur, 
Guillemet,  typographe. 

L  4 
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7^7  LETTRE      LUI. 

A   M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

23  de  mai. 

iVl  e  s  chers  anges  ,  je  réponds  à  tous  les 
articles  de  votre  lettre  du  i5  de  mai.  Parlons 
d'abord  des  Guèbres  ,  fyroajlre  m'intéreffe 
plus  que  Luchet. 

Le  jeune  homme  regarde  cet  ouvrage  comme 
une  chofe  aiTez  efTentielle  ,  parce  qu'au  fond 
quatre  ou  cinq  cents  mille  perfonnes  fentiront 
bien  qu'on  a  parlé  en  leur  nom  ,  et  que  quatre 
ou  cinq  mille  philofophes  fentiront  encore 
mieux  quec'eftleurfentimentqu'onaexprimé. 
Il  a  donc  ,  depuis  fa  dernière  lettre  ,  paffé  huit 
jours  à  tout  réformer  ;  il  a  corrigé  toutes  les 
fau'es  qui  fe  glifTent  néceiTairement  dans  les 
ouvrages  de  ce  genre  ,  avant  qu'ils  aient  été 
polis  avec  le  dernier  foin  ;  termes  impropres  , 
mots  répétés  ,  contradictions  apparentes  recti- 
fiées ,  entrées  et  forties  mieux  ménagées  , 
additions  néceiïaires  ,  rien  n'a  été  oublié.  Il 
faudrait  donc  encore  faire  une  nouvelle  copie. 
On  prend  le  parti  de  faire  imprimer  la  pièce 
à  Genève.  L'auteur  et  l'éditeur  me  la  dédient. 
Ce  qu'on  me  dit  dans  la  dédicace  était  d'une 
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néceffité  abfolue  dans  la  Ctuation  où  je  me  

trouve.  Cette  édition  fera  pour  les  pays  étran-  I7"9 
gers  et  pour  quelques  provinces  méridionales 
de  France.  L'édition  de  Paris  fera  pour  Paris , 
et  doit  valoir  honnêtement  à  M.  Marin  et  à 
le  Kain.  Je  vous  enverrai  ,  dans  huit  ou  dix 
jours  ,  la  préface  ,  Tépître  dont  on  m'honore  , 
et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  d'un  nommé  Jojferand  ;  je 
ne  favais  pas  qu'il  exiftât ,  encore  moins  les 
obligations  qu'il  vous  avait.  On  ne  me  mande 
rien  dans  mon  tombeau.  Cejqfferand  m'écri- 
vit, il  y  a  près  d'un  mois  ,  de  lui  envoyer 
un  billet  fur  Laleu  ;  j'en  donnai  un  autre  à 
la  nommée  Sui/fe  ,  fon  aiïbciée. 

A  l'égard  des  Scythes ,  je  baife  le  bout  de 
1  vos  ailes  avec  la  plus  tendre  reconnaiffance. 
Si  mademoifelle  Veflris joue  bien,  je  ne  défef- 
père  pas  du  fuccès. 

A  l'égard  du  déjeûné  ,  je  vous  répète  qu'il 
était  indifpenfable.  Vous  ne  favez  pas  avec 
quelle  fureur  la  calomnie  facerdotale  m'a 
attaqué.  Il  me  fallait  un  bouclier  pour  repoufler 
les  traits  mortels  qu'on  me  lançait.  Voulez- 
vous  toujours  oublier  que  je  fuis  dans  un 
diocèfe  italien  ,  et  que  j'ai  dans  mon  porte- 
feuille la  copie  d'un  bref  de  Rezzonico  contre 
moi  ?  voulez-vous  oublier  que  j'allais  être 
excommunié  comme  le  duc  de  Parme  et  vous  ? 
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voulez-vous  oublier  enfin  que  ,  lorfqu'on  mit 

I7t>9*  un  bâillon  à  Lalli ,  et  qu'on  lui  eut  coupé  la 
tête  pour  avoir  été  malheureux  et  brutal , 
le  roi  demanda  s'il  s^était  confefle  ?  voulez- 
vous  oublier  que  mon  évêque  favoyard  ,  le 
plus  fanatique  et  le  plus  fourbe  des  hommes , 
écrivit  ,  contre  moi  au  roi  ,  il  y  a  un  an  ,  les 
plus  abfurdesimpoftures;  qu'il  m'accufa  d'avoir 
prêché  dans  Féglife  où  fon  grand  -  père  le 
maçon  a  travaillé?  Il  efl:  très -faux  que  le 
roi  lui  ait  fait  répondre  ,  par  M.  de  Saint- 
Florentin  ,  qu'il  ne  voulait  pas  lui  accorder  la 
grâce  qu'il  demandait.  Cette  grâce  était  de 
me  chaiïerdu  diocèfe,  de  m'arracheraux  terres 
que  j'ai  défrichées  ,  à  Féglife  que  j'ai  rebâtie  , 
aux  pauvres  que  je  loge  et  que  je  nourris.  Le 
roi  lui  fit  écrire  qu'il  me  ferait  ordonner  de  me 
conformer  à  fes  fages  avis  ;  c'eft  ainfi  que  cette 
lettre  fut  conçue.  L'évêque  maçon  a  eu  Fin- 
difcrétion  inconcevable  de  faire  imprimer  la 
lettre  de  M.  de  Saint-Florentin.  Ce  polifïbn  de 
favoyard  a  été  autrefois  porte-Dieu  à  Paris , 
et  repris  de  juftice  pour  les  billets  de  confeffion. 
Il  s'efl:  joint  avec  un  miférable  ex-jéfuite, 
nommé  Nonotte ,  excrément  franc -comtois  , 
pour  obtenir  ce  bref  dont  je  vous  ai  parlé.  Ils 
m'ont  imputé  les  livres  les  plus  abominables  : 
ils  auront  beau  faire  ,  je  fuis  meilleur  chrétien 
qu'eux  ;  je  leur  pardonne  comme  à  la  Bletterie. 
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J'édifie  tous  les  habitans  de  mes  terres  ,  et  

tous  les  voifins  ,  en  communiant.  Ceux  que  I7"9' 
leurs  engagemens  empêchent  d'approcher  de 
ce  facrement  augufte  ont  une  raifon  valable 
de  s'en  abftenir;  un  homme  de  mon  âge  n'en 
a  point  après  douze  accès  de  fièvre.  Le  roi  veut 
qu'on  remplifTe  fes  devoirs  de  chrétien  :  non- 
feulement  je  m'acquitte  de  mes  devoirs  ,  mais 
j'envoie  mes  domeftiques  catholiques  réguliè- 
rement à  Téglife  ,  et  mes  domeftiques  protef- 
tans  régulièrement  au  temple  ;  je  penfionne 
un  maître  d'école  pour  enfeigner  le  catéchifme 
aux  enfans.  Je  me  fais  lire  publiquement 
VHiJloire  de  VEglife  et  les  Sermons  de  MaJJillon 
à  mes  repas.  Je  mets  l'impofteur  d'Annecy 
hors  de  toute  mefure  ,  et  je  le  traduirai  haute- 
ment au  parlement  de  Dijon ,  s'il  a  l'audace 
de  faire  un  pas  contre  les  lois  de  l'Etat.  Je 
n'ai  rien  fait  et  je  ne  ferai  rien  que  par  le  con- 
feil  de  deux  avocats ,  et  ce  monftre  fera  couvert 
de  tout  l'opprobre  qu'il  mérite.  Si  par  malheur 
j'étais  perfécuté  ,  ce  qui  eft  allez  le  partage 
des  gens  de  lettres  qui  ont  bien  mérité  de 
leur  patrie  ,  plufieurs  fouverains  ,  à  com- 
mencer par  le  pôle  ,  et  à  finir  par  le  quarante- 
deuxième  degré  ,  m'offrent  des  afiles.  Je  n'en 
fais  point  de  meilleur  que  ma  maifon  et  mon 
innocence;  mais  enfin  tout  peut  arriver.  On  a 
pendu  et  brûlé  le  confeiller  Anne  Dubourg, 
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L'envie  et  la  calomnie  peuvent  au  moins  me 

1 7^9*  chafTer  de  chez  moi;  et,  à  tout  hafard  ,  il 
faut  avoir  de  quoi  faire  une  retraite  honnête. 
C'eft  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le 
feul  bien  libre  qui  me  refte  ;  il  faut  que  j'en 
puiiïe  difpofer  d'un  moment  à  l'autre  :  ainli , 
mes  chers  anges ,  il  m'eft  impoffible  d'entrer 
dans  Fentreprife  luchette. 

Je  fais  ce  qu'ont  dit  certains  barbares  ;  et 
quoique  je  n'aye  donné  aucune  prife  ,  je  fais 
ce  que  peut  leur  méchanceté.  Ce  n'eft  pas 
la  première  fois  que  j'ai  été  tenté  d'aller  cher- 
cher une  mort  paifible  à  quelques  pas  des 
frontières  où  je  fuis  ;  et  je  l'aurais  fait,  fi  la 
bonté  et  la  juftice  du  roi  ne  m'avaient  rafTuré. 
Je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre  ,  mais  je 
mourrai  en  remplifïant  tous  mes  devoirs  ,  en 
rendant  les  fanatiques  exécrables,  et  en  vous 
chériffant  autant  que  je  les  abhorre.  F. 
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LETTRE     LIV,  I76g, 

A       MADAME 

LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL. 

Lyon,  24  de  mai,  en  ma  boutique. 
MADAME, 

«/aujourd'hui  il  eft  venu  vingt  perfonnes 
dans  ma  boutique,  qui,  en  parlant  toutes 
enfemble  ,  félon  la  coutume  ,  criaient  :  Nous 
fommes  à  Corte  ,  et  il  triomphera  de  tout.  Je 
leur  dis  :  Je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  que  Corte, 

Ma  benche  fofîi  guardian  de  gli  orti , 
Vidi  e  connovi  pur  l'inique  corti. 

Je  vous  dis,  me  répliquèrent-ils ,  qu'il  fera 
appelé  Corjicus  ,  en  dépit  de  l'envie.  Je  n'en- 
tends rien  à  tout  cela ,  Madame  ;  mais  j'ai  cru 
devoir  vous  en  donner  avis  ,  à  caufe  de  la 
grande  joie  dont  j'ai  été  témoin  ,  et  à  caufe 
que  j'ai  l'honneur  d'être  par  hafard  votre 
typographe  ,  me  fignant  avec  un  profond 
refpect ,  Madame  ,  votre  très-humble  et  très- 
obéiiTant  ferviteur , 

Guillemet. 


1769, 
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LETTRE     LV. 
A     M.     T   H   I   R  I  O  T. 

Le  29  de  mai. 

Vous  faurez ,  mon  ancien  ami ,  que  le 
jeune  magifîrat  attendait  le  livre  de  l'abbé 
de  Châteauneuf ,  pour  faire  une  préface  dans 
laquelle  il  voulait  faire  connaître  le  caractère 
de  la  célèbre  Ninon  que  Préville  ne  connaît 
point  du  tout.  Je  Pavais  flatté  que  ce  petit 
livre  pourrait  venir  par  la  pofte  ;  mais ,  comme 
vous  l'avez  envoyé  par  les  voitures  publi- 
ques ,  il  n'arrivera  que  dans  trois  femaines.  Je 
n'en  fuis  pas  fâché  ;  Fauteur  aura  tout  le  temps 
de  limer  fon  ouvrage  qu'il  veut  intituler  le 
Dépojî taire ,  et  non  pas  Ninon  ,  parce  qu'en 
effet  le  dépôt  fait  par  Gourville  à  un  dévot, 
eft  le  principal  fujet  de  fa  pièce  ,  et  tout  le 
refte  paraît  acceffoire. 

Il  eft  vrai  que  l'ouvrage  n'eft  pas  dans  le 
goût  moderne  ,  et  je  craindrais  même  que  la 
paffion  de  boire  ,  qui  était  autrefois  un  goût 
du  bel  air  ,  et  qui  eft  aujourd'hui  hors  de 
mode  ,  ne  parût  infipide.  J'ai  pris  la  liberté 
de  dire  à  l'auteur  qu'un  tel  rôle  ne  peut  réuffir 
que  quand  il  eft  fupérieurement  joué,  et  je  l'ai 
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engagé  à  livrer  fa  pièce  à  l'imprefîion  plutôt  — — - 
qu'au  théâtre.  Il  vous  l'enverra  donc  dès  qu'il  I7^9< 
y  aura  mis  la  dernière  main  ,  et  vous  en  ferez 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoique  Ton  foit 
aujourd'hui  très-févère,  et  qu'on  s'effarouche 
de  tout  ce  qui  aurait  paffé  fans  difficulté  du 
temps  de  Molière ,  je  crois  que  vous  obtiendrez 
aifément  une  permiffion.  Il  eft  plus  aifé  à  pré- 
fent  d'être  imprimé  que  d'être  joué. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles  dans  la  littéra- 
ture ,  je  me  flatte  que  vous  m'en  donnerez. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  foyez  au  fait  de  ce 
qu'on  imprime  en  Hollande.  Marc-Michel  Rey 
a  donné  une  Hiftoire  du  parlement  de  Paris , 
que  les  connailTeurs  jugent  fidelle  et  impar- 
tiale. ConnailTez-vous  le  Cri  des  nations  ? 
avez-vous  entendu  parler  des  aventures  d'un 
indien  et  d'une  indienne  mis  à  l'inquifition 
à  Goa ,  du  temps  de  Léon  X  ,  et  conduits  à 
Rome  pour  être  jugés  ?  Il  y  a ,  dans  cet 
ouvrage  ,  une  comparaifon  continuelle  de 
la  religion  et  des  mœurs  des  brames  avec 
celles  de  Rome.  L'ouvrage  m'a  paru  un  peu 
libre,  mais  curieux,  naïf  et  intérefTant.  Il  eft 
écrit  en  forme  de  lettres  ,  dans  le  goût  de 
Paméla.  Le  titre  eft  :  Lettres  cCAmabed  et  cCAdaté. 
Mais  dans  les  fix  tomes  de  Paméla  il  n'y  a 
rien  :  ce  n'eft  qu'une  petite  fille  qui  ne  veut 
pas  coucher  avec  fon  maître  ,  à  moins  qu'il 
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ne  Fépoufe  ;  et  les  Lettres  d'Amabed  font  le 

I7^9-    tableau  du  monde  entier ,  depuis  les  rives  du 

Gange  jufqu'au  Vatican. 

Adieu  ,   mon  ancien  ami  ,  qui  êtes  mon 

cadet  de  plufieurs  années  ;  votre  vieil  ami  vous 

embraffe. 


LETTRE     LVI. 

A  M.  LE  CARDINAL    DE  BERNIS. 

A  Ferney,  12  de  juin. 

Viva  il  cardinale  Bembo  e  la  poëjïa. 

J  'ai  Tu  ,  je  ne  fais  où,  que  le  cardinal  Bembo 
était  d'une  très-ancienne  maifon ,  et  que  de 
plus  il  était  fort  aimable  ;  mais  que  c'était 
la  poefia  qui  avait  commencé  à  le -«faire  con- 
naître ,  et  que ,  fans  les  belles-lettres ,  il  n'aurait 
pas  fait  une  grande  fortune.  Il  était  véritable- 
ment très-bon  poète  ,  car 

Saper  e  efl  principium  etfons. 

Votre  éminence  fait-elle  que  votre  corres- 
pondant ,  M.  le  duc  de  Choifeul ,  eft  auffi  notre 
confrère  ?  Il  y  a  quelques  années  qu'étant 
piqué  au  jeu  fur  une  affaire  fort  extraordinaire, 

il 
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il  m'envoya  une  vingtaine  de  fiances  de  fa  

façon  ,  qu'il  fit  en  moins  de  deux  jours.  Elles    I7^9' 
étaient  nobles  ,  elles  étaient  fières  ,  il  y  en 
avait  de  très-agréables  ,  l'ouvrage  en  tout  était 
fort  fingulier.  Je  vous  confie  cela  comme  à  un 
archevêque  ,  fous  le  fecret  de  la  confeffion. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  foit  un 
Bembo  ;  mais  ,  puifque  vous  l'avez  choifi  ,  il 
mérite  furement  la  petite  place  que  vous  lui 
avez  donnée.  Or,  Monfeigneur,  comme  dans 
les  petites  places  on  peut  faire  de  petites 
grâces  ,  il  peut  m'en  faire  une  ,  et  je  vous 
demande  votre  protection  ;  elle  ne  coûtera 
rien  ni  à  fa  fainteté  ,  ni  à  votre  éminence ,  ni 
à  moi  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  permiffion  de 
porter  la  perruque.  Ce  .n'eft  pas  pour  mon 
vieux  cerveau  brûlé  que  je  demande  cette 
grâce  ,  c'eft  pour  un  autre  vieillard  (ci-devant 
foi-difantjéfuite,  ne  vous  endéplaife,  )  lequel 
me  fert  d'aumônier. 

Ferney  eft  comme  Albi  ,  auprès  des  mon- 
tagnes ;  mais  notre  hiver  eft  incomparablement 
plus  rude  que  celui  d'Albi.  Je  vois  de  ma 
fenêtre  quarante  lieues  delà  partie  des  Alpes 
qui  eft  couverte  d'une  neige  éternelle.  Les 
ruffes  qui  font  venus  chez  moi  m'ont  avoué 
que  la  Sibérie  eft  un  climat  plus  doux  que  le 
mien  ,  au  mois  de  décembre  et  de  janvier. 
Nos  curés  qui  font  nés  dans  le  pays  ,  peuvent 

Correfp.  générale.        Tome  XIII.     M 
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_  g  '  fupporter  l'horreur  de  nos  frimats  ;  et  quoi- 
qu'ils foient  tous  des  têtes  à  perruque ,  ils  n'en 
portent  cependant  pas  ;  ils  ont  même  fait  vœu 
d'être  chauves  en  difant  la  meffe.  Mon  aumô- 
nier eft  lorrain  ,  il  a  été  élevé  en  Bourgogne , 
il  n'a  point  fait  le  vœu  de  s'enrhumer  ;  il  eft 
malade  ,  et  fujet  à  de  violens  rhumatifmes  ; 
il  priera  dieu  de  tout  fon  cœur  pour  votre 
éminence ,  fi  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté 
d'employer  l'autorité  du  vicaire  dé  JESUS- 
christ  pour  couvrir  le  crâne  de  ce  pauvre 
diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque 
d'Annecy  eft  un  fanatique,  un  homme  à  billets 
de  confeliion  ,  à  refus  de  facremens.  Il  a  été 
vicaire  de  paroiffe  à  Paris  ,   et  s'y  eft  fait  des 
affaires  pour  ces  belles  équipées  :  en  un  mot, 
j'ai  befoin  de  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
apoftolique  pour  coiffer  celui  qui  me  dit  la 
meffe.  Je  ne  puis  avoir  d'autre  aumônier  que 
lui  ;  il  eft  à  moi  depuis  près  de  dix  ans  ;  il  me 
ferait  impoffible  d'en  trouver  un  autre  qui  me 
convînt  autant.  Je  vous  aurai  une  très-grande 
obligation  ,    Monfeigneur  ,    fi  vous    daignez 
m'envoyer,  le  plutôt  qu'il  fera  poffible  ,  un 
beau  bref  à  perruque. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  continué  monfieur 
l'archevêque  de  Calcédoine  dans  fon  pofte  de 
fecrétaire  des  brefs  ;  je  me  doute  que  non  ; 
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maïs ,  qui  que  ce  foit  qui  ait  cette  place  , 

j'imagine  qu'il  eft  votre  fecrétaire.  I7"9» 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  bar- 
que de  faint  Pierre,  ou  je  me  trompe  fort.  Si 
je  n'obtiens  pas  ce  que  je  demande,  je  m'en 
prendrai  à  vous. 

Ma  lettre  n'a  rien  d'un  bref,  elle  eft  trop 
longue.  Je  vous  fupplie  de  me  pardonner  et 
de  conferver  pour  ma  vieille  tête  et  pour  mon 
jeune  cœur  des  bontés  dont  je  fais  plus  de 
cas  que  de  toutes  les  perruques  poflibles.  V^ 

JV.  B.  Voici  un  petit  mémoire  du  fuppliant; 
c'eft  trop  abufer  de  votre  charité  que  de  vous 
fupplier  d'ordonner  que  la  fupplique  foit 
rédigée  félon  la  forme  ufitée. 

JV.  B.  M.  le  duc  de  Choifeul  me  fit  avoir, 
haut  la  main ,  de  la  part  de  Clément  XIII,  des 
reliques  pour  l'autel  de  ma  paroiiTe  ;  M.  le 
cardinal  Bembo  n'aura-t-il  pas  le  pouvoir  de 
me  faire  avoir  une  teignafle  de  Clément  XIV? 

Agréez  les  tendres  refpects  du  radoteur.  V* 
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LETTRE     LVII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Ferney  ,  14  de  juin. 

Je  n'ai  pas  été  allez  heureux,  mon  ancien 
ami ,  pour  que  l'ouvrage  de  M.  de  Mairan  , 
fur  le  feu  central .  parvînt  jufque  dans  l'en- 
ceinte de  mes  montagnes  de  neige.  Tout  ce 
que  je  fus  ,  c'en1  que  le  feu  qui  anime  fa  ref- 
pectable  vie  lleffe  m'a  toujours  paru  brillant 
et  égal.    Il    me  femble  que    M.    de   Mairan 
.  pofsède  en  profondeur  ce  que  M.  de  Fontenelle 
avait  en  fuperficie.  Faites-moi  l'amitié  de  me 
chercher  fon  feu  central ,  et  d'ajouter  ce  petit 
débourfé  à    ceux   que   vous  avez  déjà  bien 
voulu  faire  pour  moi. 

Il  y  a  long-temps  que  je  fuis  très-certain 
que  le  feu  en  par  tout  ;  mais  je  penfe  qu'il 
ferait  difficile  de  prouver  qu'il  y  eût  un  foyer 
ardent  tout  au  beau  milieu  de  notre  globe  ;  il 
faudrait  pour  cela  creufer  ce  grand  trou  que 
propofait  ce  fou  de  Maupertuis. 

A  propos,  puifque  vous  dînez  avec  madame 
du  Pin  et  M.  de  Mairan,  dites-leur,  je  vous 
prie  ,  que  je  voudrais  bien  en  faire  autant. 
Vous  ayez  raifon  fur  le  cardinal  de  Bernis  ; 
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c'eft  lui  qui  a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'il  veut  — — 
dans  Rome  ;  il  y  eft  adoré.  I7^9< 

Le  petit  magiftrat  m'eft  venu  voir  encore  ; 
c'eft  un  être  fort  fmgulier  ;  il  ne  lâche  point 
prife ,  il  fe  retourne  de  tous  les  fens  :  je  vous 
ferai  favoir  de  fes  nouvelles  dans  quinze 
jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  une  médaille  de 
l'amiral  Anjou  ;  c'eft  un  chef-d'œuvre  digne 
du  temps  d'AuguJle.  Le  revers  eft  une  Victoire 
pofée  fur  un  cheval  marin,  tenant  une  cou- 
ronne de  lauriers.  Les  noms  des  principaux 
officiers  qui  firent  avec  lui  le  tour  du  monde, 
font  gravés  autour  de  la  Victoire,  dans  de 
petits  cartouches  entourés  de  lauriers.  Cela 
eft  patriotique ,  brillant  et  neuf  :  la  famille  me 
Ta  envoyée  en  or  ;  elle  m'a  fait  cet  honneur 
en  qualité  de  citoyen  du  globe  dont  l'amiral 
An/on  avait  fait  le  tour. 

Bonfoir ,  mon  ancien  ami  ,  qui  me  ferez 
toujours  cher  tant  que  je  végetterai  fur  ce 
malheureux  globe. 


1769. 
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LETTRE     L  V  I  I  I. 

AM.  L'ABBÉ    AU  D  R  A,  à  Touloufe. 

Le  14  de  juin. 

Votre  zèle,  mon  cher  philofophe,  contre 
les  fables  décorées  du  nom  d'hiftoire  ,  eft 
très-digne  de  vous.  Mais  comment  faire  avec 
des  nations  chez  lefquelles  il  n'y  a  d'autre 
éducation  que  celle  de  Terreur?  où  tous  les 
livres  nous  trompent,  depuis  Y Almanach  juf- 
qu'à  la  Gazette  ?  Il  y  aurait  bien  quelques 
petits  chapitres  à  faire  fur  cet  amas  inconce- 
vable de  bêtifes  dont  on  nous  berce.  Un  temps 
viendra  où  Ton  jettera  au  feu  toutes  nos 
chronologies  dans  lefquelles  on  prend  pour 
époque  des  aventures  entièrement  fauiTes ,  et 
des  perfonnages  qui  n'ont  jamais  exifté. 

Mais  une  époque  bien  vraie  ,  bien  agréable , 
fera  celle  où  le  parlement  de  Touloufe  vengera 
l'innocence  opprimée  par  ce  miférab'e  juge 
de  village  qui  a  outragé  également  les  lois  , 
la  nature  et  la  raifon  ,  en  ofant  condamner  les 
Sirven.  Ce  fera  vous  à  qui  nous  aurons  l'obli- 
gation de  la  juftice  qu'on  nous  rendra.  J'efpère 
que  cette  affaire  ,  que  j'ai  tant  à  cœur,  finira 
au  moins  cette  année.  Si  je  pouvais  aller  à 
Touloufe  ,  je  viendrais  vous  embraffer. 
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LETTRE     L  I  X.  7^, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  de  juin. 

1V1  e  s  divins  anges  fauront  que  j'ai  envoyé 
quatre  exemplaires  des  Guèbres  à  M.  Marin , 
l'un  pour  vous ,  le  fécond  pour  lui ,  le  troi- 
fième  pour  Timpreffion,  le  quatrième  pour 
madame  Denis. 

Je  ne  fuis  pas  à  préfent  en  état  d'en  juger, 
parce  que  je  fuis  affez  malade  ;  mais,  autant 
qu'il  peut  m'en  fouvenir  ,  cet  ouvrage  me 
paraiffait  fort  honnête  et  fort  utile ,  il  y  a  quel- 
ques jours  ,  dans  le  temps  que  je  foufTrais  un 
peu  moins.  Il  en  fera  tout  ce  qu'il  plaira  à 
dieu  et  à  la  barbarie  dans  laquelle  nous 
femmes  actuellement  plongés. 

Eh  bien  ,  mon  cher  ange  ,  nous  n'avons 
donc  vécu  que  pour  voir  anéantir  la  fcène 
françaife  qui  fefait  vos  délices  et  ma  paffion. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  le  théâtre  de  Paris 
mourrait  avant  moi  II  faut  fe  foumettre  à  fa 
deftinée.Je  fuis  né  quand  Racine  vivait  encore, 
et  je  finis  mes  jours  dans  le  temps  du  Siège 
de  Calais  ,  et  dans  le  triomphe  de  l'opéra 
comique.   Un  peu  de  philofophie  confolait 
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notre  malheureux  fiècle  de  fa  décadence  ;  maïs 

I7"9*  comme  on  traite  la  philo fop hîe  ,  et  comme 
elle  eft  écrafée  par  la  fuperftition  tyrannique  ! 
Les  Guèbres  me  paraiflaient  faits  pour  foutenir 
un  peu  la  philofophie  et  le  bon  goût  ;  mais 
voilà  qu'un  pédant  du  châtelet  s'oppofe  à 
l'un  et  à  l'autre,  et  on  ne  fait  à  qui  s'adrefTer 
contre  ce  barbare.  Je  m'en  remets  à  vous. 
Nous  n'avons  contre  les  Goths  et  les  Van- 
dales que  la  voix  des  honnêtes  gens.  Vous 
les  ameuterez  ;  les  honnêtes  gens  l'emportent 
à  la  longue. 

Celui  qui  a  imprimé  le*s  Guèbres  dans  mon 
pays  fauvage  ,  ne  fâchant  pas  de  qui  était 
cette  tragédie  ,  me  l'a  dédiée.  Il  a  cru  cette 
dédicace  néceiïaire  pour  recommander  la 
pièce ,  et  la  faire  vendre  dans  les  pays  étran- 
gers où  l'on  ne  juge  que  fur  parole.  J'ai 
foigneufement  retranché  cette  dédicace  qui 
ferait  aufli  mal  reçue  à  Paris  qu'elle  eft  bien 
accueillie  ailleurs. 

On  a  fupprimé  aufli  le  titre  de  la  Tolérance 
dont  le  nom  effarouche  plus  d'une  oreille 
dans  votre  pays.  Cette  tragédie  eft  imprimée 
chez  l'étranger  fous  ce  titre  de  Tolérance. 
C'eft  un  nom  devenu  refpectable  et  facré  dans 
les  trois  quarts  de  l'Europe,  mais  il  eft  encore 
en  horreur  chez  les  miférables  dévots  de  la 
contrée  des  Velches.  Trémouflez-vous ,  mes 

chers 
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chers  anges  ,  pour  écrafer  habilement  le  monf-  

tre  du  fanatifme.  Comptez  que  vous  lui  por-  17^9 
terez  un  rude  coup,  en  donnant  aux  Guèbres 
quelque  accès  dans  le  monde.  Vous  me  direz 
peut-être  que  ce  fanatifme  triomphe  d'une 
certaine  cérémonie  qu'un  certain  ennemi  des 
coquins  a  faite  ,  il  y  a  quelques  mois  ;  mais 
cette  cérémonie  fervira  un  jour  à  mieux  mani- 
fefter  la  turpitude  de  ce  monftre  infernal  :  il  y 
a  des  chofes  qu'on  ne  peut  pas  dire  à  préfent. 
Le  public  juge  de  tout  à  tort  et  à  travers  ; 
laiiTez  faire ,  tout  viendra  en  fon  temps. 
Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE     LX. 

A    M.    L'ABBÉ     F  OU  CHER. 

A  Genève,  ce  2  5  de  juin. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  la  lettre  dont  vous 
m'honorez ,  en  date  du  1 7  de  juin.  Je  vous 
prie  de  permettre  que  ma  réponfe  figure  avec 
votre  lettre  dans  le  Mercure  de  France,  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  agréable,  attendu 
qu'il  eft  rédigé  par  deux  hommes  qui  ont 
beaucoup  d'efprit,  ce  qui  n'eft  pas  rare,  et 
beaucoup  de  goût ,  ce  qui  eft  aflez  rare. 

Correfp.  générale.       Tome  XIII.       N 
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. Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au 

1 7^9*  bon  vieillard  contre  lequel  vous  voulez  tou- 
jours avoir  raifon.  Son  nom,  dites -vous, 
s'eft  trouvé  au  bout  de  votre  plume  ,  quand 
vous  écriviez  fur  %oroaJlre  :  mais ,  Monfieur , 
il  n'a  rien  de  commun  avec  T^proajlre  que 
d'adorer  dieu  du  fond  de  fon  cœur,  et 
d'aimer  paflionnément  le  foleil  et  le  feu  ;  fon 
âge  de  foixante  et  feize  ans  et  fes  maladies 
lui  ayant  fait  perdre  toute  chaleur  naturelle , 
jufqu'à  celle  du  ftyle. 

Je  fuis  très-aife,  pour  votre  bourfe ,  que 
vous  ayez  perdu  l'envie  de  parier  ;  je  vous 
aurais  fait  voir  que ,  dans  fon  dernier  voyage 
en  Perfe  avec  feu  l'abbé  Bazin  ,  il  compofa 
une  tragédie  perfane,  intitulée  Olimpie.  Il 
dit ,  dans  les  remarques  fur  cette  pièce  : 
59  Quant  à  la  confeffion . . .  elle  eft  exprefTé- 
?9  ment  ordonnée  par  les  lois  de  fyroajlre 
55  qu'on  trouve  dans  le  Sadder.  ri 

Je  vous  aurais  prié  de  lire ,  dans  d'autres 
remarques  de  fa  façon  fur  VHiJloire  générale  , 
page  26  :  55  Les  mages  n'avaient  jamais  adoré 
5?  ce  que  nous  appelons  le  mauvais  principe... 
??  ce  qui  fe  voit  expreffément  dans  le  Sadder , 
5?  ancien  commentaire  du  livre  du  T^end.  ?» 

Je  vous  montrerais ,  à  la  page  36  du  même 
ouvrage,  ces  propres  mots  :  ??  Puifqu'on  a 
5*  parlé  de  YAlcoran,  on  aurait  dû  parler  du 
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« 

*5  Tjnda-Vefta  dont  nous  avons  l'extrait  dans  ~ 

55  ItSadder.  5»  x769 

Vous  voyez  bien  ,  Monfieur ,  qu'il  ne  pre- 
nait point  le  livre  du  Sadderiponv  un  capitaine 
perfan,  et  que  vous  ne  pouvez  en  confcience 
dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un.  nom  d'homme  ; 

De  telles  gens  il  eft  beaucoup 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome  , 

Et  qui  ,  caquetant  au  plus  dru  , 

Parlent  de  tout  et  n'ont  rien  vu. 

Je  ne  demande  pas  qu'en  vous  rétractant 
vous  apportiez  un  fac  plein  d'or  pour  payer 
votre  pari ,  avec  une  épée  pour  en  être  percé 
à  difcrétion  par  Foffenfé.  Je  connais  ce  bon 
homme  ;  il  ne  veut  afïurément  ni  vous  ruiner, 
ni  vous  tuer;  et,  d'ailleurs,  on  fait  que, 
dans  les  dernières  cérémonies  perfanes ,  il  a 
pardonné  publiquement  à  ceux  qui  l'avaient 
calomnié  auprès  du  fofi. 

Je  fuis  très -étonné,  Monfieur,  que  vous 
prétendiez  l'avoir  fâché  ;  car  c'eft  le  vieillard 
le  moins  fâché  et  le  moins  fâcheux  que  j'aye 
jamais  connu.  Je  vous  félicite  très-fmcèrement 
de  n'être  point  du  nombre  des  critiques 
qui ,  après  avoir  voulu  décrier  un  homme  , 
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. s'emportent    avec   toutes   les    fureurs  de  la 

1769*  pédanterie  et  de  la  calomnie  contre  ceux  qui 
prennent  modeftement  la  défenfe  de  l'homme 
vexé.  Je  renvoie  ces  gens-là  à  la  noble  et 
judicieufe  lettre  de  M.  le  comte  delà  Touraille, 
qui  a  fi  généreufement  combattu  depuis  peu 
en  faveur  du  neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous 
femblez  être  d'un  caractère  tout  différent  ; 
vous  entendez  raillerie  ,  vous  parailTez  aimer 
la  vérité. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  vivons  en  honnêtes 
parfis  ,  ne  tuons  jamais  le  coq  ,  récitons 
fouvent  la  prière  de  YAshim  Vuhu  ;  elle  eft 
d'une  grande  efficacité,  et  elle  apaife  toutes 
les  querelles  des  favans  ,  comme  le  dit  la 
porte  3g. 

Lorfque  nous  mangeons  ,  donnons  tou- 
jours trois  morceaux  à  notre  chien,  parce 
qu'il  faut  toujours  nourrir  les  pauvres  ,  et  que 
rien  n'eft  plus  pauvre  qu'un  chien  ,  félon  la 
porte  35. 

Ne  dites  plus,  je  vous  en  prie,  que  le 
Sadder  eft  un  plat  livre.  Hélas  !  Monfieur ,  il 
n'eft  pas  plus  plat  qu'un  autre.  Je  vous  falue 
en  Zproajlre ,  et  j'ai  l'honneur  d'être  en  bon 
français ,  Monfieur,  8cc.  Bigex. 
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LETTRE     LXI.  7^ 

A    M.    L'ABBÉ    ROUBÂUD, 

AUTEUR  DES  REPRESENTATIONS,^, 
AUX  MAGISTRATS, 

Ferney  ,  ce  premier  de  juillet. 

Votre  livre ,  Monfieur ,  me  paraît  éloquent, 
profond  et  utile.  Je  fuis  bien  perfuadé  avec 
vous  que  le  pays  où  le  commerce  eft  le  plus 
libre ,  fera  toujours  le  plus  riche  et  le  plus 
florifïant  ,  proportion  gardée.  Le  premier 
commerce  eft,  fans  contredit ,  celui  des  blés. 
La  méthode  anglaife  ,  adoptée  enfin  par  notre 
fage  gouvernement ,  eft  la  meilleure  ;  mais  ce 
n'eft  pas  allez  de  favorifer  l'exportation,  fi  on 
n'encourage  pas  l'agriculture.Je  parle  en  labou- 
reur qui  a  défriché  des  terres  ingrates. 

Je  ne  fais  comment  il  fe  peut  faire  que  la 
France  étant,  après  l'Allemagne,  le  pays  le 
plus  peuplé  de  l'Europe  ,  il  nous  manque 
pourtant  des  bras  pour  cultiver  nos  terres.  Il 
me  paraît  évident  que  le  miniftère  en  eft 
inftruit,  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
y  remédier.  On  diminue  un  peu  le  nombre 
des  moines ,  et  par-là  on  rend  les  hommes  à 
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la  terre.  On  a  donné  des  édits  pour  extirper 

1 7^9  Finfame  profeffion  de  mendians  ,  profeffion  fi 
réelle  ,  et  qui  fe  foutient  malgré  les  lois  ,  au 
point  que  Ton  compte  deux  cents  mille  men- 
dians vagabonds  dans  le  royaume.  Ils  échap- 
pent tous  aux  châtimens  décernés  par  les  lois  ; 
et  il  faut  pourtant  les  nourrir,  parce  qu'ils 
font  hommes.  Peut-être  ,  fi  on  donnait  aux 
feigneurs  et  aux  communautés  le  droit  de  les 
arrêter  et  de  les  faire  travailler,  on  viendrait 
à  bout  de  rendre  utiles  des  malheureux  qui 
furchargent  la  terre. 

J'oferais  vous  fupplier,  Monfieur  ,  vous  et 
vos  affociés  ,  de  confacrer  quelques-uns  de 
vos  ouvrages  à  ces  objets  très-importans.  Le 
miniflère  ,  et  furtout  les  officiers  des  cours 
fupérieures ,  ne  peuvent  guère  s'inflruire  à 
fond  fur  l'économie  de  la  campagne,  que  par 
ceux  qui  en  ont  fait  une  étude  particulière. 
Prefque  tous  vos  magiftrats  font  nés  dans  la 
capitale  que  nos  travaux  nourrirent ,  et  où 
ces  travaux  font  ignorés.  Le  torrent  des  affaires 
les  entraîne  néceffairement  ;  ils  ne  peuvent 
juger  que  fur  les  rapports  et  fur  les  vœux 
unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

Il  n'y  a  pas  certainement  un  feul  agricul- 
teur dont  le  vœu  n'ait  été  le  libre  commerce 
des  blés,  et  ce  vœu  unanime  eft  très -bien 
démontré  par  vous.    . 
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Je  fais  bien  que  deux  grands -hommes  fe 


font  oppofés  à  la  liberté  entière  de  l'exporta-  17"9 
tion.  Le  premier  eft  le  chancelier  de  YHofpitaU 
l'un  des  meilleurs  citoyens  que  la  France  ait 
jamais  eus  ;  l'autre ,  le  célèbre  miniflre  des 
finances  Colbert ,  à  qui  nous  devons  nos  manu- 
factures et  notre  commerce.  On  s'eft  prévalu 
de  leur  nom  et  des  règlemens  qu'on  leur 
attribue,  mais  on  n'a  pas  peut-être  aiTez  con- 
fidéré  la  fituation  où  ils  fe  trouvaient.  Le 
chancelier  de  VHofpital  vivait  au  milieu  des 
horreurs  des  guerres  civiles  ,  leminiftre  Colbert 
avait  vu  le  temps  de  la  fronde  ,  temps  où  la 
livre  de  pain  fe  vendit  dix  fous  et  davantage 
dans  Paris  et  dans  d'autres  villes  ;  il  travaillait 
déjà  aux  finances,  fans  avoir  le  titre  de  con- 
trôleur général,  lorfqu'il  y  eut  une  difette 
effrayante  dans  le  royaume ,  en  1662. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fut  dans  le  confeil 
le  maître  de  toutes  les  grandes  opérations. 
Tout  fe  concluait  à  la  pluralité  des  voix,  et 
cette  pluralité  ne  fut  que  trop  fouvent  pour 
les  préjugés.  Je  puis  aflurer  que  plufieurs  édits 
furent  rendus  malgré  lui  ;  et  je  crois  très- 
fermement  que ,  fi  ce  miniftre  avait  vécu  de 
nos  jours  ,  il  aurait  été  le  premier  à  preffer  la 
liberté  du  commerce. 

Il  ne  m'appartient  pas  ,  Monfieur ,  de  vous 
tn  dire  davantage  fur  des  chofes  dont  vous 

N  4 
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êtes  fi  bien  inftruit.  Je  dois  me  borner  à  vous 

I7t>9*    remercier  et  vous  aiïurer  que  j'ai  pour  vous 

une  eftime  auffi  illimitée  que  doit  Têtre  ,  félon 

vous ,  la  liberté  du  commerce. 


LETTRE     LXII. 

A       MADAME 

LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL 

Lyon  ,  3  de  juillet. 


G 


uillemet  ignore  fi  madame  la  duchefïe 
eft  dans  fon  palais  de  Paris ,  ou  dans  fon 
palais  de  Chanteloup,  ou  dans  fa  chambre  de 
Verfailles.  Quelque  part  où  elle  foit ,  elle  dit 
et  elle  fait  des  chofes  très-agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher 
qui  ne  font  pas  peut-être  de  ce  genre  ;  mais, 
comme  elle  eft  très-tolérante  ,  il  s'eft  imaginé 
qu'elle  pourrait  jeter  un  coup  d'oeil  fur  une 
tragédie  où  Ton  dit  que  la  tolérance  eft 
prêchée. 

Monfeigneur  fon  époux  le  corfique  aurait- 
il  le  temps  de  s'amufer  un  moment  de  cette 
bagatelle?  Guillemet  en  doute.  Monfeigneur  a 
un  nouveau  royaume  et  un  nouveau  pape  à 
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gouverner,  et  force  petits  menus  foins  qui  

prennent  vingt-quatre  heures  au  moins  dans  la  1 7  °9( 
journée.  Les  détails  me  pilent ,  difait  Montagne, 
à  ce  qu'on  m'a  rapporté  :  voilà  pourquoi 
Guillemet  fe  garde  bien  d'écrire  à  monfeigneur. 
Mais ,  quand  nous  entendons  parler  de  fes 
fuccès  dans  nos  climats  fauvages ,  notre  cœur 
danfe  de  joie. 

Je  vais  bientôt,  Madame,  quitter  la  typo- 
graphie avant  que  je  quitte  la  vie,  félon  le 
confeil  de  la  Bletterie.  Je  fuis  comme  l'apothi- 
caire Arnoud  qui  fe  plaignait  que  l'on  contrefît 
toujours  fes  fachets.  Cela  dégoûte  à  la  fin  du 
métier  les  typographes  comme  les  apothi- 
caires. Ainfi ,  Madame ,  vous  vous  pourvoirez , 
s'il  vous  plaît ,  ailleurs.  Il  faut  bien  que  tout 
finiiTe;  il  faut  furtout  finir  cette  lettre,  de  peur 
de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc  ,  Madame  ,  agréer  le  pro- 
fond refpect  qui  ne  finira  qu'avec  la  vie  de 
Guillemet* 

P.  S.  Je  ne  fais  comment  je  fuis  avec 
madame  votre  petite-fille,  depuis  un  certain 
déjeûner  ;  je  ne  fais  fi  elle  aime  encore  les 
vers  ;  je  ne  fais  rien  d'elle. 


1769. 
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I 

LETTRE     L  X  I  I  I 


A     M.     MARIN, 

SECRETAIRE    DE    LA    LIBRAIRIE. 
A   Ferney ,  ce  5  de  juillet. 

Vous  favez ,  Monfieur ,  que ,  vers  la  fin  de 
Tannée  pafTée,  il  parut  une  brochure  intitulée 
Examen  de  la  nouvelle  hijtoire  d'Henri  IV,  par 
M.  le  marquis  de  B  *  *  *. 

On  eft  inondé  de  brochures  en  tout  genre  ; 
mais  celle-ci  fe  diftinguait  par  un  ftyle  brillant , 
quoiqu'un  peu  inégal.  Le  titre  porte  qu'elle 
#vait  été  lue  dans  une  féance  d'académie ,  et 
cela  était  vrai.  De  plus ,  tout  ce  qui  regarde 
l'hiftoire  de  France  intérefTe  tous  ceux  qui  veu- 
lent s'inftruire ,  et  ce  qui  concerne  Henri  IV 
eft  très-précieux.  On  traitait,  dans  cet  écrit, 
plufieurs  points  d'hiftoire  qui  avaient  été  juf- 
qu'ici  afTez  inconnus. 

i°.  On  y  aiTurait  que  le  pape  Grégoire  XIII 
n'avait  pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage 
de  Jeanne  d'Albret  et  d'Antoine  de  Bourbon  père 
d'Henri  IV. 

2°.  Que  cette  même  Jeanne  d'Albret  avait 
pris  la  qualité  de  majejlé  Jidélijfime. 
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3°.  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut  

en  dot   les  fénéchauffées   de   Quercy  et  de    17"9« 
l'Agénois  ,  avec  le  pouvoir  de  nommer  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  de  ces  provinces. 

Il  y  avait  beaucoup  d'anecdotes  très-curieu- 
fes  ;  mais  dont  la  plupart  fe  font  trouvées 
faufles  par  l'examen  que  M.  l'abbé  Boudot  en 
a  bien  voulu  faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  criti- 
que ,  fut  l'extrême  injuftice  avec  laquelle  on 
y  cenfure  l'ouvrage  très-utile  et  très-eftimable 
de  M.  le  préfident  Hénault.  Ce  fut  pour  moi, 
vous  le  favez  ,  Monfieur,  une  affliction  bien 
fenfible  quand  vous  m'apprîtes  que  plufieurs 
perfonnes  me  fefaient  une  injuftice  encore 
plus  abfurde  ,  en  nVattribuant  cette  même 
critique  dans  laquelle  il  y  a  des  traits  contre 
moi-même.  Je  demandai  la  permiffion  à  M.  le 
préfident  Hénault  de  réfuter  cet  ouvrage,  et 
je  priai  M.  l'abbé  Boudot,  par  votre  entremife, 
de  confulter  les  manufcrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  fur  plufieurs  articles.  11  eut  la  complai- 
fance  de  me  faire  parvenir  quelques  inftruc- 
tions  ;  mais  le  nombre  des  chofes  qu'il  fallait 
éclaircir,  était  fi  confidérable,  et  cette  critique 
fut  bientôt  tellement  confondue  dans  la  foule 
des  ouvrages  de  peu  d'étendue  qui  n'ont 
qu'un  temps  ;  enfin  je  tombai  fi  malade  que 
cette  affaire  s'évanouit  dans  les  délais. 
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■■  Elle  me  femble  aujourd'hui  fe  renouveler 

I7"9#  par  une  nouvelle  Hiftoire  du  parlement  qu'on 
m'attribue.  Je  n'en  connais  d'autre  que  celle 
de  M.  le  Page,  avocat  à  Paris  ,  divifée  en  plu- 
fieurs  lettres  ,  et  imprimée  fous  le  nom 
dCAmJlerdam  ,en  1754. 

Pour  compofer  un  livre  utile  fur  cet  objet , 
il  faut  avoir  fouillé  ,  pendant  une  année 
entière  au  moins ,  dans  les  regiftres  ;  et,  quand 
on  aura  percé  dans  cet  abyme ,  il  fera  bien 
difficile  de  fe  faire  lire.  Un  tel  ouvrage  eft 
plutôt  un  long  procès  verbal  qu'une  hiftoire. 
Si  quelque  libraire  veut  faire  palier  cet 
ouvrage  fous  mon  nom,  je  lui  déclare  qu'il 
n'y  gagnera  rien  ;  et  que  ,  loin  que  mon  nom 
lui  faffe  vendre  un  exemplaire  de  plus ,  il  ne 
fervirait  qu'à  décréditer  fon  livre.  Il  y  aurait 
de  la  folie  à  prétendre  que  j'ai  pu  m'inftruire 
des  formes  judiciaires  de  France  ,  et  raffembler 
un  fatras  énorme  de  dates  ,  moi  qui  fuis  abfent 
de  France  depuis  plus  de  vingt  années ,  et  qui 
ai  prefque  toujours  vécu  avant  ce  temps  loin 
de  Paris,  à  la  campagne,  uniquement  occupé 
d'autres  objets. 

Au  refte,  Monfieur  ,  fi  on  voulait  recueillir 
tous  les  ouvrages  qu'on  m'impute  ,  et  les 
mettre  avec  ceux  que  l'on  a  écrits  contre  moi, 
cela  formerait  cinq  à  fix  cents  volumes  dont 
aucun  ne  pourrait  être  lu,  Dieu  merci. 
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Il  eft  très-inutile  encore  de  fe  plaindre  de 


cet  abus;   car  les  plaintes  tombent  dans  le    I7"9< 
gouffre  éternel  de  l'oubli,  avec  les  livres  dont 
on  fe  plaint.  La  multitude  des  ouvrages  inu- 
tiles eft  fi  immenfe ,  que  la  vie  d'un  homme 
ne  pourrait  fuffire  à  en  faire  le  catalogue. 

Je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien 
permettre  que  ma  lettre  foit  publique  pour  le 
moment  préfent;  car  le  moment  d'après  on 
ne  s'en  fouviendra  plus  ;  et  il  en  eft  ainfi  de 
prefque  toutes  les  chofes  de  ce  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     LXIV. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

7  de  juillet. 

Xv  i  E  N  n'eft  plus  sûr ,  mon  cher  ange  ,  que 
les  lettres  de  Lyon  ;  vous  pouvez  d'ailleurs 
les  adreffer  à  M.  Laver gne ,  banquier  ;  ou  à 
M.  Scherer,  auffi  banquier,  tantôt  l'un  ,  tantôt 
l'autre.  Cela  eft  inviolable  et  inviolé,  et  je 
vous  en  réponds  fur  ma  vieille  petite  tête. 

Permettez -moi  de  réfuter  quelques  petits 
paragraphes  de  votre  exhortation  du  2  9  de  juin, 
en  me  foumettant  à  beaucoup  de  points.  Les 
fermons  du  père  MaJJillon  font  un  des  plus 
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agréables  ouvrages  que  nous  ayons  dans  notre 

*7U9*  langue.  J'aime  à  me  faire  lire  à  table;  les 
anciens  en  ufaient  ainfi ,  et  je  fuis  très-ancien. 
Je  fuis  d'ailleurs  un  adorateur  très-zélé  de  la 
divinité  ;  j'ai  toujours  été  oppofé  à  l'athéifme  ; 
j'aime  les  livres  qui  exhortent  à  la  vertu  , 
depuis  Confucius  jufqu'à  MaJJillon  ;  et  fur  cela 
on  n1a  rien  à  me  dire  qu'à  rn  imiter.  Si  tous 
les  confeils  des  rois  de  l'Europe  étaient  affem- 
blés  pour  méjuger  fur  cet  article,  je  leur 
tiendrais  le  même  langage,  et  je  leur  confeil- 
lerais  la  lecture  à  dîner ,  parce  qu'il  en  refte 
toujours  quelque  chofe,  et  qu'il  ne  refte  rien 
du  tout  des  propos  frivoles  qu'on  tient  dans 
ces  repas  ,  tant  à  Rome  qu'à  Paris. 

Ouant  à  l'hiftoire  dont  vous  me  parlez  , 
mon  cher  ange ,  il  eft  impolTible  que  j'en  fois 
l'auteur  ;  elle  ne  peut  être  que  d'un  homme 
qui  a  fouillé  deux  an  s  de  fui  te  dans  des  archives 
poudreufes.J'ai  écrit  fur  cette  petite  calomnie 
qui  eft  environ  la  trois  centième,  une  lettre 
à  M.  Marin ,  pour  être  mife  dans  le  Mercure 
qui  commence  à  prendre  beaucoup  de  faveur. 
Je  fais ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  cet  ouvrage 
n'a  pas  été  imprimé  à  Genève ,  mais  à  Amfter- 
dam  ,  et  qu'il  a  été  envoyé  de  Paris.  Je  fais 
encore  qu'on  en  fait  deux  éditions  nouvelles 
avec  additions  et  corrections  ,  car  je  fuis  fort 
au  fait  de  la  librairie  étrangère. 
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Il  eft  bon ,  mon  cher  ange ,  que  Ton  fafle  

imprimer  ,  fans  délai ,  jour  et  nuit,  fans  per-  ll"9< 
dre  un  moment ,  ces  Guèbres  fur  lefquels  je 
penfe  précifément  comme  vous.  On  me  les 
a  dédiés  dans  le  pays  étranger,  et  on  me  loue 
dans  l'épître  d'aimer  paffionnément  la  tolé- 
rance ,  et  de  refpecter  beaucoup  la  religion  $ 
cela  fait  toujours  plaifir. 

On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  On  m'a  envoyé 
d'Angleterre  une  belle  médaille  d'or  de  l'ami- 
ral Au/on  ,  en  figne  de  reconnaiffance  du  bien 
que  j'ai  dit  de  ce  grand-homme  avec  la  vérité 
dont  je  fuis  affez  partifan. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  une  petite 
hiftoire  de  la  guerre  de  Corfe.  Je  fuis  bien 
fâché  que  M.  de  Chauvelin  n'ait  pas  été  à  la 
place  de  M.  de  Vaux.  Vous  ne  fauriez  croire 
quelle  confédération  le  miniftère  de  France  a 
chez  l'étranger,  ou  plutôt  vous  le  favez  mieux 
que  moi.  Faire  un  pape,  gouverner  Rome, 
prendre  un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne 
font  pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languiffant  et  tout  mourant  que  je 
fuis,  je  pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au 
Siècle  de  Louis  XV. 

Je  prends  la  plume  ,  mon  cher  ange  ,  pour 
vous  dire  que  j'ai  fu  que  vous  cherchiez  quel- 
que argent.  Je  n'ai  actuellement  que  dix  mille 
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■  francs   dont  je   puiffe   difpofer  à  Paris  ,  les 

1 769.  voilà.  Agréez  le  denier  de  la  veuve.  Je  fuis 
très -affligé  du  dérangement  de  la  fanté  de 
madame  d'Argental.  Dites-moi  de  fes  nouvel- 
les ,  je  vous  en  conjure. 

N'admirez-vous  pas  comme  j'écris  lifible- 
ment,  quand  j'ai  une  bonne  plume  ? 
A  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  anges.  F. 

LETTRE     LXV. 

AU     MEME. 

7  de  juillet. 

HiH  bien  ,  mon  cher  ange  ,  il  faut  vous  dire 
le  fait.  Vous  faviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un 
fanatique  qui  a  été  vicaire  de  paroiffe  à  Paris  , 
et  qui  a  donné  à  plein  collier  dans  les  billets 
de  confemon.  C'eft  un  des  méchans  hommes 
qui  refpirent.  Il  a  ôté  les  pouvoirs  à  mon 
aumônier ,  et  il  me  ménageait  une  excommu- 
nication formelle  qui  aurait  fait  un  bruit 
diabolique.  Il  fefait  plus  ,  il  prenait  des 
mefures  pour  me  faire  accufer  au  parlement 
de  Dijon  d'avoir  fait  des  ouvrages  très-impies. 
Je  fais  bien  que  j'aurais  confondu  l'accufateur 
devant  dieu  et  devant  les  hommes  ;  mais  il 

en 
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en  eft  de  ces   procès  comme  de   ceux  des  

dames  qui  plaident  en  féparation  ,  elles  font  1769, 
toujours  foupçonnées.  Je  n'ai  fait  aucune 
démarche  dans  toute  cette  affaire  que  par  le 
confeil  de  deux  avocats.  J'ai  toujours  mis 
mon  curé  et  ma  paroiffe  dans  mes  intérêts. 
J'ai  d'ailleurs  agi  en  tout  conformément  aux 
lois  du  royaume. 

A  l'égard  du  MaJJillon ,  j'ai  pris  jufte  le  temps 
qu'un  préfident  du  parlement  de  Dijon  eft 
venu  dîner  chez  moi ,  et  c'était  une  bonne 
réponfe  aux  difeours  licencieux  et  puniffables 
que  le  fcélérat  m'aceufait  d'avoir  tenus  à  table. 
En  un  mot ,  il  m'a  fallu  combattre  cet  homme 
avec  fes  propres  armes.  Quand  il  a  vu  que 
j'entendais  parfaitement  cette  forte  de  guerre, 
et  que  j'étais  inattaquable  dans  mon  pofte,  le 
croquant  s'y  eft  pris  d'une  autre  façon  ;  il  a 
eu  la  bêtife  de  faire  imprimer  les  lettres  qu'il 
m'avait  écrites ,  et  mes  réponfes. 

Il  a  pouffé  même  Findifcrétion  jufqu'à  met- 
tre dans  ce  recueil  une  lettre  de  M.  de  Saint- 
Florentin,  fans  lui  en  demander  la  permiflion,. 
Il  a  eu  encore  la  fottife  d'intituler  cette  lettre 
de  façon  à  choquer  le  miniftre.  Je  me  fuis 
contenté  d'envoyer  le  tout  à  M.  le  comte  de 
Saint -Florentin,  fans  faire  la  moindre  réponfe. 
Le  miniftre  m'en  a  fu  très-bon  gré,  et  a  fort 
approuvé  ma  conduite. 

Correfp.  générale.        Tome  XIII.       O 
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. — -—  Vous  n'êtes  pas  au  bout.  L'énergumène 
17^9t  voyant  que  je  ne  répondais  pas,  et  que  j'étais 
bien  loin  de  tomber  dans  le  piège  qu'il  m'avait 
tendu  fi  groffièrement ,  a  pris  un  autre  tour 
beaucoup  plus  hardi  et  prefque  incroyable.  Il 
a  fait  imprimer  une  prétendue  profeflion  de 
foi  qu'il  fuppofe  que  j'ai  faite  par- devant 
notaire ,  en  préfence  de  témoins  ;  et  voici 
comme  il  raifonnait  : 

55  Je  fais  bien  que  cet  acte  peut  être  aifé- 
$>  ment  convaincu  de  faux,  et  que,  fi  on 
55  voulait  procéder  juridiquement,  ceux  qui 
35  Font  forgé  feraient  condamnés  ;  mais  mon 
57  diocéfain  n'ofera  jamais  faire  une  telle 
55  démarche  ,  et  dire  qu'il  n'a  pas  fait  une 
55  profeffion  de  foi  catholique.  55 

Il  fe  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  refte  * 
car  je  pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'on  a 
fait  ligner  :  Je  foufcris  à  la  profeflion  de  foi , 
je  fuis  bon  catholique  comme  vous  ,  mais  je 
ne  foufcris  pas  aux  fottifes  que  vous  me  faites 
dire  dans  cette  profeffion  de  foi  faite  en  ftyle 
de  favoyard.  Votre  acte  eft  un  crime  de  faux, 
et  j'en  ai  la  preuve;  l'objet  en  eft  refpectable, 
mais  le  faux  eft  toujours  puniffable.  Qui  eft 
coupable  d'une  fraude  pieufe  pourrait  l'être 
également  d'une  fraude  à  faire  pendre  fon 
homme. 
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Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  — 
turpitude  ;  le  temps  n'eft  pas  propre  ;  il  fuffit ,    I7^)9' 
pour  le  préfent,  que  mes  amis  en  foient  inf- 
truits  ;  un  temps  viendra  où  cette  impofture 
facerdotale  fera  mife  dans  tout  ion  jour. 

Je  vous  épargne,  mon  cher  ange,  des 
détails  qui  demanderaient  un  petit  volume  , 
et  qui  vous  feraient  connaître  Tefprit  de  la 
prêtraille ,  fi  vous  ne  le  connaiffiez  pas  déjà 
parfaitement.  Je  fuis  dans  une  pofition  aufli 
embarraffante  que  celle  de  Rezzonico  et  de 
Ganganelli.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
c'eft  que  j'ai  de  bonnes  protections  à  Rome. 
Tout  cela  m'amufe  beaucoup,  et  je  fuis  de  ce 
côté  dans  la  fécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  THiftoire  du  par- 
lement à  laquelle  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  la 
moindre  part.  C'eft  un  ouvrage  écrit,  il  eft 
vrai ,  d'un  flyle  rapide  et  vigoureux  en  quel- 
ques endroits  ;  mais  il  y  a  vingt  perfonnes 
qui  affectent  ce  ftyle  ;  et  les  prétendus  con- 
naiffeurs  en  écrits,  en  écriture  et  en  peinture  , 
fe  trompent,  comme  vous  favez,  tous  les  jours 
dans  leurs  jugemens.Je  crois  vous  avoir  mandé 
que  j'ai  écrit  fur  cet  objet  une  lettre  à  monfieur 
Marin,  pour  être  mife  dans  le  Mercure. 

Un  point  plus  important  à  mon  gré  que 
tout  cela,  c'eft  que  M.  Marin  ne  perde  pas  un 
moment  à  faire  imprimer  les  Guèbres  ;  c'eft 
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une  manière  sûre  de  prouver  l'alibi.    Il  efl 

I7t)9*  phyfiquement  impoffible  que  j'aye  fait  à  la 
fois  l'Hiftoire  du  Siècle  de  Louis  XV,  les  Guè- 
bres ,  l'Hiftoire  du  parlement ,  et  une  autre 
oeuvre  dramatique  que  vous  verrez  inceffam- 
ment.  Je  n'ai  qu'un  corps  et  une  ame  ;  l'un 
et  l'autre  font  très  chétifs  ;  il  faudrait  que 
j'en  eufle  trois  pour  avoir  pu  faire  tout  ce 
qu'on  m'attribue. 

Encore  une  fois ,  il  ne  faut  pas  que  monfieur 
Marin  perde  un  feul  moment.  Je  pafferai  pour 
être  l'auteur  des   Guèbres  ,  je   m'y   attends 
bien  ;   et   voilà  furtout  pourquoi  il  faut  fe 
preffer.  On  a  déjà  envoyé  à  Paris  des  exem- 
plaires de  l'édition  de  Genève.  La  pièce  a 
beau  m'être  dédiée,  on  foupçonnera  toujours 
que  le  jeune  homme  qui  Ta  compofée  eft  un 
vieillard  Je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  envoyer 
un    exemplaire   à    madame    la    ducheffe    de 
Choîjeul,  parce  quejefavais  qu'un  autre  prenait 
les  devans  ,  et  que  je  fuis  en  poffeflion  de  lui 
faire  tenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans 
le  pays  étranger.  On  fe  prépare  à  faire  une 
nouvelle  édition  des  Guèbres  à  Lyon  ;  il  faut 
donc  fe  hâter  prodigieufement  à  Paris* 

Voilà  ,  mon  cher  ange  ,  un  détail  bien  exact 
de  toutes  mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes. 
Je  vous  prie  de  faire  part  de  cette  lettre  à 
madame  Denis.  Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet 
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ordinaire  ;  je  fuis  malade ,  la  tête  me  tourne  ,  — 
lapoftepart.  11^9t 

A  l'ombre  de  vos  ailes.  V. 

Mais  furtout  comment  fe  porte  madame 
d'Argental  ? 

LETTRE     LXVI. 
A      M.      LAGOMBE, 

Auteur  du  Mercure  de  France. 

A  Ferney  ,  9  de  juillet. 

X  ou  te  s  les  réflexions,  Monfieur  ,  toutes 
les  critiques  que  j'ai  lues  fur  les  ouvrages 
nouveaux,  dans  votre  Mercure,  m'ont  paru 
des  leçons  de  fageffe  et  de  goût.  Ce  mérite 
allez  rare  m'a  fait  regarder  votre  ouvrage  pério- 
dique comme  très-utile  à  la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous 
envoie.  Il  y  en  a  une  fous  mon  nom  ,  page  53 
du  Mercure  de  juillet  (  1769  );  c'eft  une  lettre 
qu'on  prétend  que  j'ai  écrite  à  mon  cher  #.... 
On  me  fait  dire  en  vers  un  peu  finguliers  à 
mon  cher  B. . . .  que  le  Jeu  ejl  rame  du  monde  , 
que  fa  clarté  r inonde ,  que  le  feu  maintient  Us 
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— rejforts  de  la  machine  ronde ,  et  que  fa  plus  belle 

I7"9*  production  ejl  la  lumière  éthérée ,  dont  Newton  le 
premier  par  fa  main  infpirée  ,fépara  les  couleurs 
par  la  réfraction. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  fouviens  pas 
d'avoir  jamais  écrit  ces  vers  à  mon  cher  15.... 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître.  Je  vous 
ai  déjà  mandé  qu'on  m'attribuait  trois  ou 
quatre  cents  pièces  de  vers  et  de  profe  que  je 
n'ai  jamais  lues.  On  a  imprimé  fous  mon  nom 
les  Amours  de  Moufapha  et  d'Elmire  ,  les  Aven- 
tures du  chevalier  Ker  ,  et  j'efpère  que  bientôt 
on  m'attribuera  le  Parfait  teinturier  et  VHifloire 
des  conciles  en  général, 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'Hiftoire  du  parle- 
ment. Cet  ouvrage  m'eft  enfin  tombé  entre 
les  mains.  Il  eft,  à  la  vérité  ,  mieux  écrit  que 
les  Amours  de  Moufapha  ;  mais  le  commence- 
ment m'en  paraît  un  peu  fuperficiel  et  la  fin 
indécente.  Quelque  peu  inftruit  que  je  fois 
dans  ces  matières ,  je  confeille  à  Fauteur  de 
s'en  inltruire  plus  à  fond ,  et  de  ne  point  laiiïer 
courir  fous  mon  nom  un  ouvrage  auffi  informe, 
dont  le  fujet  méritait  d'être  approfondi  par 
une  très -longue  étude  et  avec  une  grande 
fagefle.  On  eft  accoutumé  d'ailleurs  à  cet  achar- 
nement avec  lequel  on  m'impute  tant  d'ou- 
vrages nouveaux.  Je  fuis  le  contraire  du  geai 
de  la  fable ,  qui  fe  parait  des  plumes  du  paon. 
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Beaucoup  d'oifeaux,  qui  n'ont  peut-être  du  • 

paon  que  la  voix,  prennent  plaifir  à  me  cou-    l1^9* 
vrir  de  leurs  propres  plumes  ;  je  ne  puis  que 
les  fecouer,  et  faire  mes  proteftations  que  je 
configne  dans  votre  greffe  de  littérature. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur  ,  avec  toute 
l'eflime  que  je  vous  dois ,  votre ,  8cc. 


LETTRE     LXVII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 


Le   12  de  juillet. 


M 


ON  petit  magiflrat  m'a  enfin  renvoyé  fon 
œuvre  dramatique  ;  je  vous  la  dépêche,  mon 
ancien  ami.  C'tft  actuellement  la  mode  de 
faire  imprimer  les  pièces  de  théâtre  fans  les 
donner  aux  comédiens  ;  mais ,  de  tous  ces 
drames  ,  il  n'y  a  que  l'Ecoffaife  qu'on  ait 
jouée. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami  ,  me  faire 
avoir  les  Mélanges  hijtoriques  relatifs  à  CHiJloire 
de  France  ?  ouvrage  qui  a  brouillé  le  parlement 
avec  la  chambre  des  comptes. 

La  lifte  des  livres  nouveaux  devient  im- 
menfe»,  celle  des  livres  qu'on  m'attribue  n'eft 
pas  petite.  Il  y  a  une  Hiftoire  du  parlement 
qui  fait  beaucoup  de  bruit  ;  je  viens  de  la  lire. 
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Il  y  a  quelques  anecdotes  affez  curieufes  qui 

I7^9-  ne  peuvent  être  tirées  que  du  greffe  du  parle- 
ment même  :  il  n'y  a  certainement  qu'un 
homme  du  métier  qui  puiffe  être  auteur  de 
cet  ouvrage.  Il  faut  être  enragé  pour  le  mettre 
fur  mon  compte.  Il  eft  bien  sûr  que,  depuis 
vingt  ans  que  je  fuis  abfent  de  Paris  ,  je  n'ai 
pas  fouillé  dans  les  regiftres  de  la  cour. 

Scribendi  non  ejl  finis.  La  multitude  des 
livres  effraie  ;  mais ,  après  tout ,  on  en  ufe 
avec  eux  comme  avec  les  hommes ,  on  choifit 
dans  la  foule. 

J'ai  reçu  la  Piété  filiale  ;  l'auteur  (  *  )  me  l'a 
envoyée  ;  je  vais  la  lire  :  c'eft  encore  une  de 
ces  pièces  qu'on  ne  jouera  pas  ,  fi  j'en  crois  la 
préface  que  j'ai  parcourue.  Il  en  pourra  bien 
arriver  autant  à  notre  petit  magiftrat  de  pro- 
vince ;  j'apprends  d'ailleurs  qu'on  ne  joue 
plus  à  Paris  que  des  opéra  comiques. 

Je  fuis  fi  malade  qu'il  ne  me  vient  pas 
même  dans  la  tête  de  regretter  les  plaifirs  de 
votre  ville.  Quand  on  fouffre  ,  on  ne  regrette 
que  la  fanté  et  quelques  amis  qui  pourraient 
apporter  un  peu  de  confolation.  Je  vous  mets 
au  premier  rang ,  et  je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur. 

(*)  M.  Cour  liai, 

LETTRE 
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LETTRE     LXVIII. 
A     M.     L'ABBÉ     MORELLET. 

A  Ferney,  14  de  juillet. 

J'ai  reçu  ces  jours -ci,  Monfieur ,  le  plan 
du  Dictionnaire  du  commerce  ;  je  vous  en  remer- 
cie. Il  y  aura,  grâce  à  vous,  des  commerçans 
philofophes.  Je  ne  verrai  certainement  pas 
l'édition  des  cinq  volumes  ,  je  fuis  trop  vieux 
et  trop  malade  ;  mais  je  foufcris  du  meilleur 
de  mon  cœur  :  c'eft  ma  dernière  volonté.  J'ai 
deux  titres  eflentiels  pour  foufcrire  ;  je  fuis 
votre  ami  et  je  fuis  commerçant  ;  j'étais  même 
très -fier  quand  je  recevais  des  nouvelles  de 
Porto-Belio  et  de  Buénos-Aires.  J'y  ai  perdu 
quarante  mille  écus.  La  philofophie  n'a  jamais 
fait  faire  de  bons  marchés,  mais  elle  fait  fup- 
porter  les  pertes.  J'ai  mieux  réufli  dans  la 
profemon  de  laboureur;  on  rifque  moins  ,  et 
on  eft  moralement  sûr  d'être  utile. 

Avouez  qu'il  eft  afTez  plaifant  qu'un  théolo- 
gien, qui  pouvait  couler  à  fond  faint  Thomas 
et  faint  Bonaventure ,  embrafïe  le  commerce 
du  monde  entier,  tandis  que  Crozat  et  Bernard 
n'ont  jamais  lu  feulement  leur  catéchifme. 
Certainement  votre  entreprife  eft  beaucoup 

Correfp.  générale.        Tome  XIII.        P 
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plus  pénible   que  la  leur;  ils   fignaient  des 

1769.  lettres  écrites  par  leurs  commis.  Je  vous  fou- 
haite  la  trente-troifième  partie  de  la  fortune 
qu'ils  ont  laiffée ,  cela  veut  dire  un  million  de 
bien  que  vous  ne  gagnerez  certainement  pas 
avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  ferez  utile, 
vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage  ; 

Sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes. 

Le  commerce  des  penfées  eft  devenu  prodi- 
gieux ;  il  n'y  a  point  de  bonnes  maifons  dans 
Paris  et  dans  les  pays  étrangers  ,  point  de 
château  qui  n'ait  fa  bibliothèque.  Il  n'y  en 
aura  point  qui  puifle  fepaiïer  de  votre  ouvrage; 
tout  s'y  trouve  ,  puifque  tout  eft  objet  de 
commerce. 

Votre  ami  (*  )  et  votre  confrère  en  forbonne 
a  donc  quitté  la  théologie  pour  l'hiftoire , 
comme  vous  pour  l'économie  politique. 

Vous  favez  fans  doute  qu'il  fait  actuelle- 
ment une  belle  action.Jeluiai  envoyé Sirven  ; 
il  a  la  bonté  de  fe  charger  de  faire  rendre 
juftice  à  cet  infortuné.  La  philofophie  a  percé 
dans  Touloufe,  et  par  conféquent  l'humanité. 
Sirven  obtiendra  furement  juftice  ,  mais  il  a 
pris  la  route  la  plus  longue  ;  il  ne  l'obtiendra 
que  très-tard,  et  il  fera  encore  bien  heureux  ; 
fon  bien  refte  confifqué  en  attendant.  N"eft-ce 

(  *  )  L'abbé  Audra. 
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pas  un  objet  de  commerce  que  la  confifcation? 

car  il  fe  trouve   qu'un  fermier  du  domaine    11^9{ 
gagne  tout  d'un  coup  la  fubfiftance  d'une  pau- 
vre famille  ;  et,  par  un  virement  de  parties  , 
le  bien  d'un  innocent  paffe  dans  la  poche 
d'un  commis. 

On  me  fait  à  moi  une  autre  injuftice  ;  on 
m'impute  une  Hiftoire  du  parlement  en  deux 
petits  volumes.  Il  y  a  dans  cette  Hiftoire  des 
anecdotes  de  greffe  dont,  Dieu  merci,  je  n'ai 
jamais  entendu  parler.  Il  y  a  aufli  des  anec- 
dotes de  cour  que  je  connais  encore  moins  , 
et  dont  je  ne  me  foucie  guère.  L'ouvrage  , 
d'ailleurs ,    m'a  paru  affez  fuperficiel ,   mais 
libre  et  impartial.  L'auteur,  quel  qu'il  foit,  a 
très -grand  tort  de  le  faire  courir  fous  mon 
nom.  Je  n'aime  point  en  général  qu'on  mor- 
celle ainfi  Thiftoire.  Les  objets  intéreflans  qui 
regardent  les  différens  corps  de  l'Etat,  doivent 
fe  trouver  dans  l'Hiftoire  de  France  qui ,  par 
parenthèfe ,  a  été  jufqu'ici  aiTez  mal  faite. 

Continuez,  Monfieur  ,  votre  ouvrage  aufîî 
utile  qu'immenfe  ;  et  fongez  quelquefois ,  en 
y  travaillant ,  que  vous  avez  au  pied  des  Alpes 
un  partifan  zélé  et  un  ami. 
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,769.  LETTRE     LXIX. 


A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

18  de  juillet. 

1V1  a  nièce  m'a  dit ,  Madame ,  que  vous 
vous  plaignez  de  mon  lilence,  et  que  vous 
voyez  bien  qu'un  dévot  comme  moi  craint 
de  continuer  un  commerce  fcandaleux  avec 
une  dame  profane  telle  que  vous  Têtes.  Eh! 
mon  Dieu  ,  Madame  ,  ne  favez-vous  pas  que 
je  fuis  tolérant,  et  que  je  préfère  même  le 
petit  nombre,  qui  fait  la  bonne  compagnie 
de  Paris ,  au  petit  nombre  des  élus?  ne  favez- 
vous  pas  que  je  vous  ai  envoyé,  par  votre 
grand'maman  ,  les  Lettres  dCAmabed,  dont  j'ai 
reçu  quelques  exemplaires  d'Hollande  ?  Il  y 
en  avait  un  pour  vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  fongé  à  vous  procurer 
la  tragédie  des  Guèbres,  ouvrage  d'un  jeune 
homme  qui  paraît  penfer  bien  fortement,  et 
qui  me  fera  bientôt  oublier  ?  Pour  moi  , 
Madame,  je  ne  vous  oublierai  que  quand  je 
ne  penferai  plus  ;  et  ,  lorfqu'il  m'arrivera 
quelques  ballots  depenfées  des  pays  étrangers, 
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je  choifirai  toujours  ce  qu'il  y  aura  de  moins    ■ 
indigne  de  vous  pour  vous  l'offrir.  Vous  ferez    x7"9' 
bientôt  laffe  des  contes  de  fées.  Quoi  que  vous 
en  difiez,  je  ne  regarde  ce  goût  que  comme 
une  paffade. 

Avez-vous  lu  l'hiftoire  de  M.  Hume?  il  y  a 
là  de  quoi  vous  occuper  trois  mois  de  fuite.  Il 
faut  toujours  avoir  une  bonne  provifion 
devant  foi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  Hiftoire  du  par- 
lement, écrite  d'un  ftyle  affez  hardi  et  affez 
ferré  ;  mais  l'auteur  ne  rapporte  guère  que  ce 
que  tout  le  monde  fait ,  et  le  peu  qu'on  ne 
favait  pas  ne  mérite  point  d'être  connu  :  ce 
font  des  anecdotes  du  greffe.  Il  eft  bien  ridi- 
cule qu'on  m'impute  un  tel  ouvrage  ;  il  a  bien 
l'air  de  fortir  des  mêmes  mains  qui  fouillèrent 
le  papier  de  quelques  invectives  contre  le 
préfident  Hénault ,  il  y  a  environ  deux  années  ; 
c'efl  le  même  ftyle  :  mais  je  fuis  accoutumé  à 
porter  les  iniquités  d' autrui.  Je  reffemble  affez 
à  vous  autres,  Mefdames ,  à  qui  on  donne 
une  vingtaine  d'amans,  quand  vous  en  avez 
eu  un  ou  deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaiffez  fans 
doute ,  M.  le  comte  de  Schomberg  et  M.  le 
marquis  de  Jaucourt,  ont  forcé  ma  retraite  et 
ma  léthargie;  ils  font  très-contens  de  mes 
progrès  dans  la  culture  des  terres,  et  je  le  fuis 
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davantage  de  leur  efprit,  de  leur  goût  et  de 

J7"9  leur  agrément;  ils  aiment  ma  campagne,  et 
moi  je  les  aime.  Ah  !  Madame,  fi  vous  pou- 
viez jouir  de  nos  belles  vues  !  Il  n'y  a  rien  de 
pareil  en  Europe  ;  mais  je  tremble  de  vous 
faire  fentir  votre  privation.  Vous  mettez  à  la 
place  tout  ce  qui  peut  confoler  Famé.  Vous 
êtes  recherchée  comme  vous  le  fûtes  en 
entrant  dans  le  monde  ;  on  ambitionne  de 
vous  plaire  ;  vous  faites  les  délices  de  quicon- 
que vous  approche.  Je  voudrais  être  entière- 
ment aveugle,  et  vivre  auprès  de  vous. 

LETTRE    L  X  X. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  19  de  juillet. 

\j  e  n'eft  point  aujourd'hui  à  monfieur  le 
doyen  de  notre  académie  ,  c'eft  au  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  que  je  préfente 
ma  requête.  Je  vous  jure  ,  Monfeigneur,  que 
la  mufique  de  Pandore  eft  charmante,  et  que 
ce  fpectacle  ferait  le  plus  bel  effet  du  monde 
aux  yeux  et  aux  oreilles.  Il  n'y  avait  certaine- 
ment qu'un  grand  opéra  qui  pût  réuflir  dans 
la  falle  du  manège  où  vous  donnâtes  une  fi 
belle  fête  aux  noces  de  la  première  dauphine  ; 
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mais  la  voûte  était  fi  haute  que  les  acteurs  

paraiffaient  des  pygmées  ;  on  ne  pouvait  les  ll®9' 
entendre.  Le  contrafte  d'une  mufique  bruyante 
avec  un  récit  qui  était  entièrement  perdu, 
fefait  l'effet  des  orgues  qui  font  retentir  une 
églife  quand  le  prêtre  dit  la  meffe  à  voix 
baffe. 

Il  faut,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande 
multitude ,  un  bruit  qui  ne  ceffe  point ,  et  un 
fpectacle  qui  plaife  continuellement  aux  yeux. 
Vous  trouverez  tous  ces  avantages  dans  la 
Pandore  de  M.  de  la  Borde,  et  vous  aurez  de 
plus  une  mufique  infiniment  agréable ,  qui 
réunit ,  à  mon  gré ,  le  brillant  de  l'italien  et  le 
noble  du  français. 

Je  vous  en  parle  affurément  en  homme  très- 
défintéreffé,  car  je  fuis  aveugle  tout  l'hiver, 
et  prefque  fourd  le  long  de  Tannée.  Je  ne  fuis 
pas  homme  d'ailleurs  à  demander  un  billet 
pour  affilier  à  la  fête  ,  je  ne  vous  parle  qu'en 
bon  citoyen  qui  ne  fonge  qu'au  plaifir  des 
autres. 

De  plus ,  il  me  femble  que  l'opéra  de  Pan- 
dore eft  convenable  aux  mariages  de  tous  les 
princes  ;  car  vous  m'avouerez  que  par-tout  il 
y  a  de  grands  malheurs  ou  de  grands  chagrins 
mêlés  de  cent  mille  petits  défagrémens. 
Pandore  apporte  l'amour  et  Tefpérance  qui 
font  les  confolations  de  ce  monde  et  le  baume 

*  4 
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de  la  vie.  Vous  me  direz  peut-être  que  ce  n'eft 

17^9*  pas  à  moi  à  me  mêler  de  vos  plaifirs,  que  je 
ne  fuis  qu'un  pauvre  laboureur  occupé  de 
mes  moiHons ,  de  mes  vers  à  foie  et  de  mes 
abeilles  ;  mais  je  me  fouviens  encore  du  temps 
paffe  ,  et  fi  je  ne  peux  plus  donner  de  plaifir, 
je  fuis  enchanté  qu'on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine-Martel,  en  mourant  , 
ayant  demandé  quelle  heure  il  était,  ajouta  : 
Dieu  foit  béni,  quelque  heure  qu'il  foit ,  il  y 
a  un  rendez-vous. 

Pour  moi ,  je  n'emporterai  que  le  regret 
d'avoir  traîné  les  dernières  années  de  ma  vie 
fans  vous  faire  ma  cour  ;  mais  je  vous  fuis 
attaché  comme  fi  je  vous  la  fefais  tous  les 
jours.  Agréez  le  très-tendre  refpect  de  V* 


LETTRE     LXXI. 
A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL 

22   de  juillet. 


o  n  cher  ange ,  fur  votre  lettre  du  1 3  ,  je 
vous  renvoie  à  madame  Denis.  Je  lui  ai  confié 
une  partie  du  myftère  d'iniquité;  je  ne  l'ai  fu 
que  par  elle.  En  vérité,  tout  eft  un  jeu  de 
hafard  dans  ce  monde ,  ou  peu  s'en  faut. 
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La  Duchefne ,  bonne  imbécille  ,  confulte  ■ 
madame  Denis  fur  un  recueil  de  mes  lettres  I7^9< 
qu'on  lui  a  vendu  et  qu'elle  veut  imprimer. 
Je  ne  reçois  ce  beau  recueil  par  madame  Denis 
que  le  19  du  mois.  Je  vois  alors  qu'on  m'a 
volé  beaucoup  de  manufcrits  ,  et  entr' autres 
ces  lettres  peu  faites  aïïurément  pour  voir  le 
jour,  et  un  gros  manufcrit  de  recherches  fur 
Thifloire,  par  ordre  alphabétique.  La  lettre  P 
était  fort  ample  (..*).  On  s'en  eft  fervi  ,  on  a 
fuppléé  ,  on  a  ajouté ,  on  a  broché ,  brodé 
comme  on  a  pu,  on  a  vendu  le  tout. 

L'auteur  de  toute  cette  manœuvre  m'eft 
aiTez  connu,  mais  je  dois  abfolument  me  taire. 
On  me  dira  :  Vous  avouez  quon  vous  a  volé  ces 
lettres,  donc  elles  font  de  vous  ;  vous  avouez  quon 
vous  a  volé  le  recueil  P,  donc  il  ejl  de  vous.  De 
plus ,  que  de  noirceurs  nouvelles  on  ajouterait 
à  la  première  !  on  ne  s'arrête  pas  dans  le  chemin 
du  crime.  Cette  affaire  deviendrait  un  laby- 
rinthe horrible  dont  je  ne  pourrais  me  tirer. 
Je  n'ai  que  la  certitude  entière  qu'on  a  trahi 
l'hofpitalité.  Je  n'ai  point  de  preuves  juridi- 
ques ;  et,  quand  j'en  aurais,  elles  ne  fend- 
raient qu'à  me  plonger  dans  un  abyme,  et  les 
cagots  m'y  égorgeraient  à  leur  plaifir. 

Je  n'ai  donc  d'autre  parti   à  prendre  que 
celui  de  me  juftifier  fans  aceufer  perfonne.Je 
(#)  L'Hilloire  du  parlement  de  Paris, 
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vous  jure  ,  mon  cher  ange ,  que  je  n'ai  pas  la 


J7"9*  moindre  petite  part  à  ces  derniers  chapitres. 
Je  les  trouve  croqués  ,  plats  ,  faux  ,  ridicules , 
infolens ,  et  je  le  dis  ,  et  je  ferai  encore  plus. 
Ce  petit  mot  écrit  à  M.  Marin  me  paraît 
déjà  un  léger  appareil  fur  la  blelTure  qu'on 
m'a  faite.  Il  me  femble  qu'on  ne  peut  trop 
faire  courir  mon  billet  à  M.  Marin  chez  les 
perfonnes  intéreffées.  Je  voudrais  que  mon- 
fieur  l'abbé  de  Chauvelin  eût  des  copies,  et 
qu'on  en  donnât  aux  avocats  généraux.  Mon 
neveu  dCOrnoi  peut  y  fervir  beaucoup.  On  a 
déjà  prévenu  les  coups  que  l'on  pourrait  por- 
ter du  côté  de  la  cour.  Je  compte  fur  la  voix 
de  mes  anges ,  beaucoup  plus  que  fur  tout  le 
jefte.  Elle  efl:  accoutumée  à  foutenir  la  vérité 
et  l'amitié  ;  elle  a  toujours  été  ma  plus  grande 
confolation.  J'ai  réfiflé  à  des  fecouffes  plus 
violentes.  J'ai  pour  moi  mon  innocence  et 
mes  anges  ;  je  puis  paraître  hardiment  devant 

DIEU. 

Ah  !  mon  cher  ange  ,  que  me  dites-vous 
fur  le  bonheur  que  j'ai  eu  de  vous  offrir  un 
petit  fervice  !  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon.  V. 
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LETTRE    LXXII.  1769 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

24  de  juillet* 

J  e  vous  ai  envoyé  en  grand  fecret  , 
Madame  ,  la  tragédie  des  Guèbres.  Vous  me 
feriez  une  peine  extrême  ,  fi  vous  difiez  publi- 
quement votre  penfée  fur  cette  tolérance  dont 
vous  ne  vous  fouciez  guère  ,  et  qui  me  touche 
infiniment.  Vous  n'êtes  informée  que  des 
plaifirs  de  Paris  ,  et  je  le  fuis  des  malheurs  de 
trois  ou  quatre  cents  mille  âmes  qui  fouffrent 
dans  les  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour 
citoyens  ;  leurs  mariages  font  nuls  ;  on  déclare 
leurs  enfans  bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  efpé- 
rance,  plein  de  candeur  et  de  génie  ,  m'ap- 
porta ,  il  y  a  près  de  fix  mois  ,  cet  ouvrage 
que  je  vous  ai  envoyé.  J'ai  beaucoup  travaillé 
avec  lui  ;  je  l'ai  aidé  de  mon  mieux.  Les 
comédiens  allaient  jouer  la  pièce ,  lorfque  des 
magiftrats  ,  qui  ont  cru  reconnaître  nos  prêtres 
dans  les  prêtres  païens  ,  s'y  font  oppofés.  Les 
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■  ■  comédiens  étaient  enchantés  de  cet  ouvrage 

17^9*    qui  eft  très-neuf,  et  qui  aurait  été  encore  plus 
utile. 

Gardez-vous  bien  ,  Madame  ,  d'être  aufïi 
difficile  que  le  procureur  du  roi  du  châtelet. 
Je  crois  que  cette  tragédie  fera  bientôt  impri- 
mée à  Paris.  On  la  jouera,  fi  les  honnêtes  gens 
la  défirent  fortement  :  leur  voix  dirige  à  la  fin 
l'opinion  des  magiftrats  même.  Mes  amis 
feront  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  obtenir 
cette  juftice.Jevousmets  à  leur  tête,  Madame, 
et  je  vous  conjure  d'employer  pour  mon 
jeune  homme  toute  votre  éloquence  et  toutes 
vos  bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récita- 
teur  de  vers.  Vous  verrez  aifément  de  quoi  il 
s'agit,  et  vous  viendrez  à  notre  fecours.  Je 
vous  le  demande  avec  la  plus  vive  inflance. 
Quant  à  THiftoire  du  parlement,  c'eft  une 
rapfodie.  Les  derniers  chapitres  font  d'un  fot 
et  d'un  ignorant  qui  ne  fait  ni  le  français  ni 
l'hiftoire.  Mon  dernier  chapitre  à  moi  ,  c'eft 
de  vous  aimer  très-tendrement  ,  et  de  fou- 
haiter  avec  une  pattion  malheureufe  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre. 

Adieu  ,  Madame  ;  cette  vie  n'eftpas  femée 
de  rofes.  F. 
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LETTRE     LXXIII.       T^iJ 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE   DE    CHOISEUL. 


Lyon  ,   26  de  juillet. 


A 


nacreon,  de  qui  le  ftyle 
Eft  iouvent  un  peu  familier  , 
Dit,  dans  un  certain  vaudeville, 
Soit  à  Daphné ,  foit  à  Batile  , 
Qu'il  voudrait  êtrejonfoulier. 
Je  révère  la  Grèce  antique  , 
Mais  ce  compliment  poétique 
Paraît  celui  d'un  cordonnier. 

Pour  moi  ,  Madame  ,  qui  fuis  auflî  vieux 
quAnacréon  ,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux 
votre  tête  et  votre  cœur  que  vos  pieds  ,  quel- 
que mignons  qu'ils  foient.  Anacréon  aurait 
voulu  les  baifer  à  cru,  et  moi  aufTi  ;  mais  je 
donne  net  la  préférence  à  votre  belle  ame. 

Vous  êtes,  Madame,  le  contraire  des  dames 
ordinaires  ;  vous  donnez  tout  d'un  coup  plus 
qu'on  ne  vous  demande.  Il  ne  me  faut  qu'un 
de  vos  fouliers  ,  c'eft  bien  aiïez  pour  un  vieil 
hermite ,  et  vous  daignez  m'en  offrir  deux.  Un 
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feul ,  Madame,  un  feul.  Il  n'efi:  jamais  quef- 

J7^9*  tion  que  d'un  foulier  dans  les  romans  qui  en 
parlent ,  et  remarquez  qu  Anacréon  dit  :  Je 
voudrais  être  ton  foulier,  et  non  pas  tes 
fouliers.  Ayez  donc  la  bonté  ,  Madame ,  de 
m'en  faire  parvenir  un  ,  et  vous  faurez  enfuite 
pourquoi. 

Mais  il  y  a  une  autre  grâce  plus  digne  de 
vous  ,  que  je  vous  demande  ;  c'eft  pour  la 
tragédie  de  la  Tolérance.  Elle  eft  d'un  jeune 
homme  qui  donne  certainement  de  grandes 
efpérances  ;  il  en  a  fait  deux  actes  chez  moi  ; 
j'y  ai  travaillé  avec  lui ,  moins  comme  à  un 
ouvrage  de  poëfie  que  comme  à  la  fatire  de 
la  perfécution. 

Vous  avez  fenti  affez  que  les  prêtres  de 
Pluton  pouvaient  être  le  père  le  Tellier ,  les 
inquifiteurs  et  tous  les  monftres  de  cette 
efpèce.  Le  jeune  auteur  n'a  pu  obtenir  que  les 
magiftrats  en  permirent  la  repréfentation  à 
Paris. Je  fuis  perfuadé qu'elle  y  ferait  un  grand 
effet  ,  et  que  la  dernière  fcène  ne  déplairait 
pas  à  la  cour  ,  s'il  y  a  une  cour. 

Donnez-nous  votre  protection,  Madame, 
et  celle  du  pofleiTeur  de  vos  pieds.  On  a 
imprimé  cette  pièce  chez  l'étranger  fous  le 
nom  de  la  Tolérance.  Ce  nom  fait  trembler  ; 
on  me  la  dédie  ,  et  mon  nom  çft  encore  plus 
dangereux. 
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Il  y  a  dans  le  royaume  des  Francs  environ  

trois  cents  mille  fous  qui  font  cruellement  x7^9( 
traités  par  d'autres  fous  depuis  long-temps. 
On  les  met  aux  galères  ,  on  les  pend ,  on  les 
roue  pour  avoir  prié  dieu  en  mauvais  français 
en  plein  champ;  et  ce  qui  caractérife  bien  ma 
chère  nation,  c'eft  qu'on  n'en  fait  rien  à  Paris 
où  Ton  ne  s'occupe  que  de  l'opéra  comique 
et  des  tracafleries  de  Verfailles. 

Oui ,  Madame ,  vous  feriez  la  bienfaitrice 
du  genre-humain  fi  ,  vous  et  M.  le  duc  de 
Choifeul,  vous  protégiez  cette  pièce ,  et  fi  vous 
pouviez  un  jour  vous  donner  l'amufement  de 
la  faire  repréfenter. 

Votre  petite  -  fille  n'eft  pas  contente  des 
Guèbres ,  et  moi  je  trouve  l'ouvrage  rempli 
de  chofes  très-neuves ,  très-touchantes ,  écrites 
du  ftyle  le  plus  fimple  et  le  plus  vrai. 

Aidez-nous,  Madame,  protégez-nous.  On 
penfe  depuis  dix  ans  dans  l'Europe  comme 
cet  empereur  qui  paraît  à  la  dernière  fcène.  Il 
fe  fait  dans  les  efprits  une  prodigieufe  révo- 
lution. C'eft  à  une  ame  comme  la  vôtre  qu'il 
appartient  de  la  féconder.  Le  fuffrage  de  M.  le 
duc  de  Choifeul  nous  vaudrait  une  armée.  Il 
va  faire  bâtir  dans  mon  voifmage  une  ville 
qu'on  appelle  déjà  la  ville  de  la  tolérance.  S'il 
vient  à  bout  de  ce  grand  projet  ,  c'eft  un 
temple  où  il  fera  adoré.  Comptez  ,  Madame , 
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• que  réellement  toutes  les  nations  feront  à  fes 

17"9*  pieds.  Je  me  mets  aux  vôtres  très-férieufe- 
ment  ,  et  je  vous  conjure  cTembraiïer  cette 
affaire  avec  fureur ,  malgré  toute  la  fage  dou- 
ceur de  votre  charmant  caractère. 

Agréez  ,  Madame  ,  le  profond  refpect  de 
Guillemet. 


LETTRE     LXXIV, 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAX. 

3i  de  juillet. 

IV!  on  cher  ange,  j'ai  à  vous  entretenir  de 
la  plus  grande  affaire  de  l'Europe  ;  il  s'agit  de 
la  mufique  de  Pandore.  Tous  les  maux  qui 
étaient  dans  la  boîte  affligent  l'univers  et  moi  ; 
et  je  n'ai  pas  l'efpérance  qu'on  exécute  la 
mufique  de  la  Borde.  Eft-ce  que  madame  la 
ducheiTe  de  Villeroi  ne  pourrait  pas  nous  ren- 
dre cette  efpérance  que  nous  avons  perdue, 
et  qui  était  encore  au  fond  de  cette  maudite 
boîte  ? 

J'aime  bien  les  Guèbres  ,  mais  j'aimerais 
encore  mieux  que  Pandore  réufsît  à  la  cour , 
fuppofé  qu'il  y  en  ait  une.  En  vérité  ,  voilà 
une  négociation  que  vous  devriez  entrepren- 
dre. On  veut  du  Lulli;  c'efi  fe  moquer  d'une 

prince.fle 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.       1 85 

princefle  autrichienne  élevée  dans  l'amour  de   

la  mufique  italienne  et  de  l'allemande  :  il  ne  1769, 
faut  pas  la  faire  bâiller  pour  fa  bien-venue.  On 
me  dira  peut-être  que  la  Borde  la  ferait  bâiller 
bien  davantage  ;  non  ,  je  ne  le  crois  pas  :  fa 
mufique  m'a  paru  charmante  ,  et  le  fpectacle 
ferait  magnifique. 

On  me  dira  encore  qu'on  ne  veut  point  tant 
de  magnificence ,  qu'on  ira  à  l'épargne  ;  et 
moi  je  dis  qu'on  dépenfera  autant  avec  Lulli 
qu'avec  la  Borde ,  et  que  meilleurs  des  menus 
n'épargnent  jamais  les  frais.  Mais  où  eft  le 
temps  où  on  aurait  joué  les  Guèbres  ?  Le 
Tartufe  ,  qui  affurément  eft  plus  hardi ,  fut 
repréfenté  dans  une  des  fêtes  de  Louis  XIV. 
O  temps  !  ô  mœurs  !  ô  France  !  je  ne  vous 
reconnais  plus. 

Mes  anges  ,  je  fuis  un  réprouvé  ,  je  ne 
réuffis  en  rien.  J'avais  entamé  une  petite 
négociation  avec  le  pape  pour  une  perruque  , 
et  je  vois  que  j'échouerai  ;  mais  je  n'aurai 
pas  la  tête  allez  chaude  pour  me  fâcher. 

Portez-vous  bien  ,  mes  anges  ,  et  je  me 
confolerai  de  tout.  Je  vous  répéterai  toujours 
que  je  voudrais  bien  vous  revoir  un  petit 
moment  avant  d'aller  recevoir  la  couronne 
de  gloire  que  dieu  doit  à  ma  piété  ,  dans  fon 
faint  paradis.  V. 

Correfp.  générale.       Tome  XIII.       O 


1769 
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LETTRE      LXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

4  cPaugufte. 

I  E  conçois  bien ,  Monfieur ,  que  les  guer- 
riers grecs  et  romains  fefaient  quelquefois  des 
cent  lieues  pour  aller  voir  des  grammairiens 
et  des  raifonneurs  en  us  et  en  es  ;  mais  qu'un 
maréchal  de  camp  des  armées  des  Velches  , 
très-entendu  dans  l'art  de  tuer  fon  prochain, 
vînt  vifiter  dans  des  déferts  un  vieux  rado- 
teur ,  moitié  rimeur  ,  moitié  penfeur  ,  c'eft  à 
quoi  je  ne  m'attendais  pas.  L'amitié  dont 
vous  m'honorez  a  été  le  fruit  de  ce  voyage. 
Je  vous  affure  qu'à  votre  camp  de  Compiègne 
le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus  aima- 
bles que  vous  et  monfieur  le  marquis  de 
Jaucourt.  Vous  avez  tous  deux  rendu  ma 
retraite  délicieufe.  Je  vois  que  vous  vous  êtes 
bien  aperçu  que  vous  fefiez  la  confolation  de 
ma  vie ,  puifque  vous  me  flattez  d'une  féconde 
vifite.  Il  femble  que  je  ne  me  fois  féqueftré 
entièrement  du  monde  que  pour  être  plus 
attaché  à  ceux  qui  ,  comme  vous  ,  font  fi 
différens  du  monde  ordinaire  ,  qui  penfent  en 
philoiophes  ,  et  qui  fentent  tous  les  charmes 
de  ramitié. 
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Je  ne  doute  pas  ,  Monfieur  ,  que  votre  — — 
fuffrage  ne  contribue  beaucoup  au  fuccès  dont  I7"9< 
vous  me  dites  que  les  Guèbres  font  honorés. 
Je  fouhaite  pamonnément  qu'on  les  joue  , 
parce  que  cet  ouvrage  me  paraît  tout  propre 
à  adoucir  les  mœurs  de  certaines  gens  qui  fe 
croient  nés  pour  être  les  ennemis  du  genre- 
humain.  L'abfurdité  de  l'intolérance  fera  un 
jour  reconnue  comme  celle  de  l'horreur  du 
vide  et  toutes  les  bêtifes  fcolaftiques.  Si  les 
intolérans  n'étaient  que  ridicules  ,  ce  ne  ferait 
qu'un  demi-mal  ;  mais  ils  font  barbares  ,  et 
c'efl-là  ce  qui  eft  affreux.  Si  je  fefais  une 
religion ,  je  mettrais  l'intolérance-au  rang  des 
fept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc 
de  Choifeul  aura  bâti  dans  mon  voifinage  la 
petite  ville  de  Verfoy,  où  j'efpère  qu'on  ne 
perfécutera  perfonne. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  vous  m'avez  laifTé  en 
partant  bien  des  regrets  ,  et  vous  me  donnez 
des  efpérances  bien  flatteufes.  Je  vous  fuis 
attaché  avec  le  plus  tendre  refpect  jufqu'au 
dernier  jour  de  ma  vie. 


Q.» 


1769. 
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LETTRE     LXXVI. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE  DU   DEFFANT. 

7  d'augufte. 

Vous  me  dîtes,  Madame,  que  vous  perdez 
un  peu  la  mémoire;  mais  aiTurément  vous  ne 
perdez  pas  l'imagination.  A  l'égard  du  préfi- 
dent  qui  a  huit  ans  plus  que  moi ,  et  qui  a 
été  bien  plus  gourmand  ,  je  voudrais  bien 
favoir  s'il  eft  fâché  de  fon  état ,  s'il  fe  dépite 
contre  fa  faibleffe  ,  fi  la  nature  lui  donne 
l'apathie  conforme  à  fa  fituation  ;  car  c'eft 
ainfi  qu'elle  en  ufe  pour  l'ordinaire  ;  elle 
proportionne  nos  idées  à  nos  fituations. 

Vous  vous  fouvenez  donc  que  je  vous  avais 
confeillé  la  caffe.  Je  crois  qu'il  faut  un  peu 
varier  ces  grands  plaifirs-là  ;  mais  il  faut  tou- 
jours tenir  le  ventre  libre  ,  pour  que  la  tête 
le  foit.  Notre  ame  immortelle  a  befoin  de  la 
garde-robe  pour  bien  penfer.  C'eft  dommage 
que  la  Métrie  ait  fait  un  allez  mauvais  livre 
fur  l'homme  machine  ;  le  titre  était  admi- 
rable. 

Nous  fommes    des  victimes   condamnées 
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toutes  à  la  mort  ;  nous  reflemblons  aux  mou-  

tons  qui  bêlent,  qui  jouent  ,  qui  bondifïent    17^9< 
en  attendant  qu'on  les  égorge.  Leur  grand 
avantage  fur  nous  eft  qu'ils  ne  fe  doutent  pas 
qu'ils  feront  égorgés  ,  et  que  nous  le  favons. 

Il  eft  vrai ,  Madame ,  que  j'ai  quelquefois 
de  petits  avertifLjmens  ;  mais,  comme  je  fuis 
fort  dévot ,  je  fuis  très  tranquille. 

Je  fuis  très-fâché  que  vous  penfiez  que  les 
Guèbr^s  pourraient  exciter  des  clameurs.  Je 
vous  demande  inftamment  de  ne  point  penfer 
ainfi.  Efforcez  vous  ,  je  vous  en  prie ,  d'être 
de  mon  avis.  Pourquoi  avertir  nos  ennemis 
du  mal  qu'ils  peuvent  faire  ?  Vraiment  ,  fi 
vous  dites  qu'ils  peuvent  crier ,  ils  crieront 
de  toute  leur  force.  Il  faut  dire  et  redire  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  dont  ces  mefTieurs  puiffent 
fe  plaindre ,  que  la  pièce  eft  l'éloge  des  bons 
prêtres,  que  l'empereur  romain  eft  le  modèle 
des  bons  rois  ,  qu'enfin  cet  ouvrage  ne  peut 
infpirer  que  la  raifon  et  la  vertu  :  c'eft  le  fen- 
timent  de  plufieurs  gens  de  bien  qui  font 
auffi  gens  d'efprit.  Mettez-vous  à  leur  tête, 
c'eft  votre  place.  Criez  bien  fort ,  ameutez 
les  honnêtes  gens  contre  les  fripons.  C'eft  un, 
grand  plai fi r  d'à  oir  un  parti,  et  de  diriger 
un  peu  les  opinions  des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  de  courage ,  jamais 
Mahomet  n'aurait  été  repréfenté.  Je  regarde 
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les  Guèbres  comme  une  pièce  fainte  ,   puif- 

I7"9*  qu'elle  finit  par  la  modération  et  par  la  clé- 
mence. Athalie  ,  au  contraire,  me  paraît  d'un 
très-mauvais  exemple  ;  c'eft  un  chef-d'œuvre 
de  verfi  fi  cation  ,  mais  de  barbarie  facerdotale. 
Je  voudrais  bien  favoir  de  quel  droit  le  prêtre 
Joad  fait  aflaffiner  Athalie  ,  âgée  de  quatre- 
vingt  dix  ans  ,  qui  ne  voulait  et  qui  ne  pou- 
vait élever  le  petit  Joas  que  comme  fon 
héritier  ?  Le  rôle  de  ce  prêtre  efl  abominable. 
Avez-vous  jamais  lu,  Madame,  la  tragédie 
de  Saiil  et  David  (*)  ?  On  Ta  jouée  devant  un 
grand  roi;  on  y  frémilTait  et  on  y  pâmait  de 
rire  ;  car  tout  y  eft  pris  mot  pour  mot  de  la 
Sainte-Ecriture. 

Votre  grand'maman  efl;  donc  toujours  à  la 
campagne  ?  Je  fuis  bien  fâché  de  tous  ces 
petits  tracas  ;  mais ,  avec  fa  mine  et  fon  ame 
douce  ,  je  la  crois  capable  de  prendre  un  parti 
ferme  ,  fi  elle  y  était  réduite.  Son  mari ,  le 
capitaine  de  dragons ,  eft  l'homme  du  royaume 
dont  je  fais  le  plus  de  cas.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puifTe  ni  qu'on  ofe  faire  de  la  peine  à 
un  fi  brave  officier  qui  eft  auffi  aimable 
qu'utile. 

Adieu ,  Madame  ;  vivez  ,  digérez  ,  penfez. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  dites  à  votre 
ami  que  je  l'aimerai  tant  que  je  vivrai.  F. 

{ *  )  Voyez  le  volume  des  Facéties. 


* 
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LETTRE     LXXVII.       7^ 
A   M.    DE    CHABANON. 

7  d'augufte. 

J'aimerais  encore  mieux  ,  mon  cher  amî , 
une  bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie 
que  des  éloges  de  Racine  et  de  Molière  ;  mais 
enfin  ,  il  eft  toujours  bon  de  rendre  juflice  à 
qui  il  appartient. 

Il  me  paraît  qu'on  a  rendu  juflice  à  l'arle- 
quinade  fubftituée  à  la  dernière  fcène  de 
l'inimitable  tragédie  d'Iphigénie.  Il  y  avait 
beaucoup  de  témérité  de  mettre  le  récit 
d'UiyJJe  en  action.  Je  ne  fais  pas  quel  eft  le 
profane  qui  a  ofé  toucher  ainfi  aux  chofes 
faintes. 

Comment  ne  s'eft-on  pas  aperçu  que  le 
fpectacle  d'Eriphyle  fe  facrifiant  elle-même , 
ne  pouvait  faire  aucun  effet ,  par  la  raifon 
quEriphyle  ,  n'étant  qu'un  perfonnage  épifo- 
dique  et  un  peu  odieux,  ne  pouvait  intéreffer? 
Il  ne  faut  jamais  tuer  fur  le  théâtre  que  des 
gens  que  l'on  aime  paffionnément. 

Je  m'intéreffe  plus  à  l'auteur  des  Guèbres 
qu'à  celui  de  la  nouvelle  fcène  d'Iphigénie. 
C'eft   un  jeune   homme   qui    mérite   d'être 
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.  encouragé  ;  il  n'a  que  de  bons  fentimens  ,  il 

^7^9*  veut  infpirer  la  tolérance  ,  c'eft  toujours  bien 
fait  :  il  pourra  y  réuffir  dans  cinquante  ou 
foixante  ans.  En  attendant  ,  je  crois  que  les 
honnêtes  gens  doivent  le  tolérer  lui-même  , 
fans  quoi  il  ferait  expofé  à  la  fureur  des  jan- 
fénifles  qui  n'ont  d'indulgence  pour  perfonne. 
Tous  les  philofophes  devraient  bien  élever 
leur  voix  en  faveur  des  Guèbres.  J'ai  vu  cette 
pièce  imprimée  ,  dans  le  pays  étranger  ,  fous 
le  nom  de  la  Tolérance  ;  mais  on  eft  bien  tiède 
aujourd'hui  à  Paris  fur  l'intérêt  public  ;  on  va 
à  l'opéra  comique  le  jour  qu'on  brûle  le 
chevalier  de  la  Barre  ,  et  qu'on  coupe  la  tête 
à  Lalli.  Ah  !  Parifiens  ,  Parifiens  !  vous  ne 
favez  que  danfer  autour  des  cadavres  de  vos 
frères.  Mon  cher  ami ,  vous  n'êtes  pas  velche. 

Voltaire. 


LETTRE 
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LETTRE     LXXVIII.       7^ 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  9  cTaugufte. 

vJrand  merci  de  ce  que  vous  préférez  le 
mois  d'augiifle  au  barbare  mois  d'août  ;  vous 
n'êtes  pas  velche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  fur  les  Guèbres, 
j'en  connais  Fauteur  ;  c'eft  un  jeune  homme 
qu'il  faut  encourager.  Il  paraît  avoir  de  fort 
bons  fentimens  fur  la  tolérance.  Les  honnêtes 
gens  doivent  rembarrer  avec  vigueur  les 
méchans  allégoriftes  qui  trouvent  par-tout  des 
allufions  odieufes  :  ces  gens-là  ne  font  bons 
qu'à  commenter  VApocalypfe.  Les  Guèbres 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  notre  clergé 
qui  eft  affurément  très-humain  ,  et  qui  de  plus 
eft  dans  l'heureufe  impuiffance  de  nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépofi- 
taire  ,  que  vous  m'avez  envoyée,  foit  de  la 
force  des  Guèbres  ;  une  comédie  ne  peut 
jamais  remuer  le  cœur  comme  une  tragédie; 
chaque  chofe  doit  être  à  fon  rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne 
beaucoup  de  votre  comédie.  Une  pièce  non 
jouée  ,  et  qui  probablement  ne  le  fera  point, 

Correfp.  générale.       Tome  XIII.        R 
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eft  toujours  très-mal  vendue  ;  en  tout  cas  , 

1769*    mon  ancien  ami,  donnez-la  à  l'enchère. 

Je  ne  fais  rien  de  fi  mal  écrit  ,  de  fi  mau- 
vais ,  de  fi  plat  ,  de  fi  faux,  que  les  derniers 
chapitres  de  l'Hiftoire  du  parlement.  Je  ne 
conçois  pas  comment  un  livre  ,  dont  le  com- 
mencement eft  fi  fage ,  peut  finir  fi  ridicule- 
ment; les  derniers  chapitres  ne  font  pas  même 
français,  Vous  me  ferez  un  plaifir  extrême  de 
m'envoyer  ces  deux  volumes  de  Mélanges 
hiftoriques  par  les  guimbardes  de  Lyon. 

Je  vous  plains  de  foufTrir  comme  moi  ; 
mais  avouez  qu'il  eft  plaifant  que  j'aye  attrapé 
ma  foixante  et  feizième  année  en  ayant  tous 
les  jours  la  colique. 

Mon  ami ,  nous  fommes  des  rofeaux  qui 
avons  vu  tomber  bien  des  chênes. 

LETTRE     LXXIX. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

10  cTaugufte. 

Voici,  mon  cher  ange,  la  copie  de  la 
lettre  que  j'écris  à  M.  le  duc  dCAumont.  S'il 
n'en  eft  pas  touché  ,  il  a  le  cœur  dur  ;  et  fi 
fon  coeur  eft  dur  ,  fon  oreille  Teft  aufli.  La 
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mufique  de  M.  de  la  Borde  eft  doace  et  agréable,   • 

Madame  Denis  qui  s'y  connaît  en  eft  extrê-  l7°9 
mement  contente.  Ceft  elle  qui  m'a  déter- 
miné à  écrire  à  M.  le  duc  d'Aumont  ,  en 
m'aflurant  que  vous  approuveriez  cette  démar- 
che ;  mais  ,  après  avoir  fait  ce  pas  ,  il  ferait 
trifte  de  reculer.  J'ai  fort  à  cœur  le  fuccès  de 
cette  affaire  ,  pour  plus  d'une  raifon  ;  c'eft  la 
feule  chofe  qui  pourrait  déterminer  un  certain, 
voyage  ;  d'ailleurs  il  ferait  bien  défagréable 
pour  la  Borde  d'avoir  follicité  une  grâce  dont 
il  peut  très-bien  fe  palTer  ,  et  de  n'avoir  pu 
l'obtenir.  En  vérité  ,  ce  ferait  à  lui  qu'on 
devrait  demander  fa  mufique  comme  une 
grâce.  Il  eft  ridicule  de  préfenter  une  vieille 
mufique  purement  françaife  à  une  princelTe 
qui  eft  entièrement  pour  le  goût  italien.  Vous 
devriez  bien  mettre  madame  la  duchefle  de 
Villeroi  dans  notre  parti. 

Au  refte  ,  fi  la  Borde  s'adrefle  à  la  perfonne 
qui  eft  fi  bien  avec  notre  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  ,  je  ne  crois  pas  que  cela  doive 
iaire  la  moindre  peine  à  l'adverfe  partie  qui 
ne  fe  mêle  point  du  tout  des  opéra. 

Je  ne  fais  fi  la  Borde  eft  allez  heureux  pour 
être  connu  de  vous  ;  c'eft  un  bon  garçon  , 
complaifant  et  aimable,  et  dont  le  caractère 
mérite  qu'on  s'intéreffe  à  lui,  d'autant  plus 
qu'il  aime  les  arts  pour  eux-mêmes  ,  et  fans 
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—  aucune  vue  qui  puifTe  avilir  un  goût  fi  refpec- 

1liD9t  table.  En  un  mot  ,  mon  cher  ange  ,  faites  ce 
que  vous  pourrez,  et  que  refpérance  me  refte 
encore  au  fond  de  la  boîte. 

J'efpère  furtout  que  madame  d' Argent al  fe 
porte  mieux  par  le  beau  temps  que  nous 
avons. 

Je  vous  répète  encore  que,  quoique  je  fois 
très-sûr  qu'on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers, 
je  ne  veux  jamais  connaître  Fauteur  de  cette 
indifcrétion  ;  et  fi  on  accufait  dans  le  public 
celui  que  Ton  foupçonne  ,  je  prendrais  hau- 
tement fon  parti,  comme  j'ai  déjà  fait  en 
pareille  occafion. 

On  dit  que  l'abbé  de  Chauvelin  fe  meurt , 
et  que  le  préfident  Hénault  eft  dans  les  limbes  ; 
pour  moi ,  je  fuis  toujours  dans  le  purgatoire, 
et  je  me  croirais  dans  le  paradis,  fi  je  pouvais 
vous  embrafier.  V. 
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LETTRE     LXXX.        7^7 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE   DE   CHOISEUL. 

14  d'augufte. 
MADAME   GARGANTUA , 

J'ai  reçu  le  foulier  dont  il  a  plu  à  votre 
grandeur  de  me  gratifier  ;  il  eft  long  d'un  pied 
de  roi  et  d'un  demi-pouce  ;  et ,  comme  j'ai 
ouï  dire  que  vous  êtes  de  la  taille  la  mieux 
proportionnée  ,  il  eft  clair  que  vous  devez 
avoir  fept  pieds  trois  pouces  et  demi  de  haut, 
ce  qui ,  avec  les  deux  pouces  et  demi  de  votre 
talon  ,  compofe  une  dame  de  fept  pieds  fix 
pouces  :  c'eft  une  taille  fort  avantageufe.  On 
dira ,  tant  qu'on  voudra  ,  que  la  Vénus  de 
Médicis  eft  petite  ,  mais  Minerve  était  très- 
grande. 

C'eft  à  Minerve  à  me  dire  fi  elle  aime  les 
Guèbres.  L'auteur  fera  enchanté  de  ne  lui  pas 
déplaire  ;  il  me  l'a  dit  lui-même.  C'eft  pré- 
cifément  votre  tolérance  qu'il  demande.  On 
s' eft  bien  donné   de  garde   de  l'imprimer  à 
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Paris  fous  le  titre  de  la  Tolérance.  Tout  ce 

17°9-  qu'on  demande  à  vos  grâces ,  Madame  ,  c'eft 
que  vous  en  difiez  un  peu  de  bien.  Il  y  a  des 
âmes  approchantes  de  la  vôtre  qui  la  prennent 
fous  leur  protection  ,  et  il  n'y  a  que  ce 
moyen  là  de  lui  procurer  une  entrée  agréable 
dans  le  monde.  On  fe  garde  bien  de  vous 
compromettre;  mais  on  croit  ne  point  abufer 
de  vos  bontés,  en  vous  fuppliant  de  joindre 
tout  doucement  votre  voix  à  celles  qui  favo- 
rifent  ces  pauvres  Guèbres. 

Quant  à  la  ville  de  la  tolérance,  il  eft  bien 
clair  que  ce  ne  fera  pas  là  fon  nom  ;  mais  ,  fi 
la  chofe  n'y  eft  pas  ^  j'afïure  le  maître  de  votre 
pied  qu'elle  ne  fera  jamais  peuplée. 

L'hiftoire  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  parler ,  Madame ,  m'a  paru  écrite  de  deux 
mains    bien    différentes  ;  la  fin    eft  remplie 
d'erreurs  ,  de  fottifes  monftrueufes  et  de  folé- 
cifmes.   Cette   fin   eft   impertinente  de   tout 
point.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Fréron  dans 
le  monde  qui  puiffe  l'attribuer  à  mon  ami.  Il 
mourrait  d'un  excès  d'indignation,  fi  un  être 
raifonnable  et  honnête  pouvait  perdre  la  rai- 
fon  et  l'honnêteté  au  point  de  lui  attribuer 
une  fi  infâme  rapfodie.  Je  me  fâche  prefque 
en  vous  parlant.  Je  mets  ma  tête  dans  votre 
foulier  (   elle  y    entre   très-aifément  )  pour 
oublier   des   idées    fi    défagréables  ;    et   me 
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confiant  à  votre  tête  et  à  votre  cœur  beaucoup  

plus  qu'à  vos  fouliers ,  je  fuis  avec  un  profond    1769* 
refpect , 

Madame  Gargantua  , 

votre,  8cc.  Guillemet. 


LETTRE     LXXXI. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

16  d'augufte. 

Vous  êtes  trop  bon,  Monfieur.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  eu  un  petit  avertifTement  :  il  eft  bon 
d'en  avoir  quelquefois  pour  mettre  ordre  à 
fes  affaires ,  et  pour  n'être  pas  pris  au  pied 
levé.  Cette  vie-ci  n'eft  qu'une  affez  miférable 
comédie  ;  mais  foyez  bien  sûr  que  je  vous 
ferai  tendrement  attaché  jufqu'à  la  dernière 
ligne  de  mon  petit  rôle. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chofe  de  nouveau 
dans  nos  quartiers  ,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  l'envoyer.  Voyez  fi  vous  voulez  que  ce 
foit  fous  le  contre-feing  de  M.  le  duc  de 
Choifeul  ,  ou  fous  celui  de  monfeigneur  le 
duc  d'Orléans. 

Je  voudrais  bien  que  ce  prince  protégeât 
un  peu  les  Guèbres.  Henri  IV ,  dont  il  a  tant 

R4 
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de  chofes ,  les  protégea  ;  et  la  dernière  fcène 

17^9-  des  Guèbres  eft  précifément  Fédit  de  Nantes. 
Ceci  n'eft  point  un  amufement  de  poëfie , 
c'eft  une  affaire  qui  concerne  l'humanité.  Les 
Velches  ont  encore  des  préjugés  bien  infâ- 
mes. Il  n'y  a  rien  de  fi  fot  ,  de  fi  méprifable 
qu'un  velche  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  fi  aimable 
et  de  fi  généreux  qu'un  français.  Vous  êtes 
très-français,  Monfieur  ;  c'eft  en  cette  qualité 
que  vous  agréerez  mon  très-tendre  refpect. 

LETTRE     LXXXIL 
A    M.    ELIE    DE    BEAUMONT. 

17  cTaugufte. 

IVIad  AME  Dmzi,  mon  cher  Cicéron  ,  m'a 
mandé  que  ,  lorfque  vous  protégez  fi  bien 
l'innocence  de  vos  cliens  ,  vous  me  faites  à 
moi  la  plus  énorme  injuftice.  Vous  penfez 
qu'en  fermant  ma  porte  à  une  infinité  d'étran- 
gers qui  ne  venaient  chez  moi  que  par  une 
vaine  curiofité  ,  je  la  ferme  à  mes  amis ,  à  ceux 
que  je  révère. 

Si  vous  venez  à  Lyon  ,  ce  dont  je  doute 
encore  ,  j'irai  vous  y  trouver  plutôt  que  de 
ne  vous  pas  voir.  Si  vous  venez  à  Genève  , 
je  vous  conjurerai  de  ne  pas  oublier  Ferney  ; 
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vous  ranimerez  ma  vieillefTe  ,  j'embrafferai  le        » 
défenfeur  des   Calas  et  de  Sirven  ,  mon  cœur    11^9* 
s'ouvrira  au  vôtre  ;  je  jouirai  de  la  confolation 
des  philofophes  ,  qui  confifte  à  rechercher  la 
vérité  avec  un  homme  qui  la  connaît. 

Vous  avez  mis  le  fceau  à  votre  gloire  ,  en 
rétabliflant  l'innocence  et  l'honneur  de  M.  de 
la  Luzerne.  Vous  êtes 

Et  nobilis  et  de  cens  , 
Et  pro  follicitis  non  tacitus  reis. 

Je  ne  fais  fi  vous  êtes  informé  de  l'aventure 
d'un  nommé  Martin  ,  condamné  à  être  roué 
par  je  ne  fais  quel  juge  de  village  en  Barrois  , 
furies  préfomptions  les  plus  équivoques.  La 
tournelle  étant  un  peu  preflee ,  et  le  pauvre 
Martin  fe  défendant  allez  mal ,  a  confirmé  la 
fentence.  Martin  a  été  roué  dans  fon  village. 
Trois  jours  après  ,  le  véritable  coupable  a  été 
reconnu  ;  mais  Martin  n'en  a  pas  moins  com- 
paru devant  dieu  avec  fes  bras  et  fes  cuiffes 
rompus.  On  dit  que  ces  chofes  arrivent  quel- 
quefois chez  les  Velches. 

Je  vous  embrafle  bien  tendrement ,  et  je 
me  mets  aux  pieds  de  madame  de  Beaumont, 


1769 
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LETTRE     LXXXIII. 

AU     MEME. 

Le  19  d'augufte. 

J  e  ne  conçois  plus  rien ,  mon  cher  Cicéron , 
à  la  jurifprudence  de  ce  fiècle.  Vous  rendez 
l'affaire  de  M.  de  la  Luzerne  claire  comme  le 
jour,  et  cependant  les  juges  ont  femblé  déci- 
der contre  lui.  Je  fouhaite  que  d'autres  juges 
lui  foient  plus  favorables  ;  mais  que  peut-on 
efpérer  ?  tout  eft  arbitraire. 

Nous  avons  plus  de  commentaires  que  de 
lois,  et  ces  commentaires  fe  contredifent.  Je 
ne  connais  qu'un  juge  équitable  ,  encore  ne 
l'eft-il  qu'à  la  longue  :  c'eft  le  public.  Ce  n  eft 
qu'à  fon  tribunal  que  je  veux  gagner  le  procès 
des  Sirven.  Je  fuis  très-sûr  que  votre  ouvrage 
fera  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  qui  mettra  le 
comble  à  votre  réputation.  Votre  fuccès  m'eft 
nécelTaire  pour  balancer  l'horreur  où  me 
plongera  long-temps  la  cataftrophe  affreufe  du 
chevalier  de  la  Barre  qui  n'avait  à  fe  repro- 
cher que  les  folies  d'un  page  ,  et  qui  eft 
mort  comme  Socrate.  Cette  affaire  eft  un  tiffu 
d'abominations  ,  qui  infpire  trop  de  mépris 
pour  la  nature  humaine. 
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Vous  plaidez  en  vérité   pour  le  bien  de 


madame  votre  femme  comme  Cicéron  pro  domo    I7"9< 
fua.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  vous  refufer 
juftice.   Vous    aurez    une   fortune    digne   de 
vous ,  et  vous  ferez  des  Tufculanes  après  vos 
Graifons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était 
entièrement  guérie.  Ne  doutez  pas,  mon 
cher  Monfieur  ,  du  vif  intérêt  que  je  prends 
à  elle.  Je  fens  combien  fa  fociété  doit  vous 
confoler  des  outrages  qu'on  fait  tous  les  jours 
à  la  raifon.  Que  ne  pouvez-vous  plaider 
contre  le  monftre  du  fanatifme  !  Mais  devant 
qui  plaideriez-vous  ?  ce  ferait  parler  contre 
Cerbère  au  tribunal  des  furies.  Je  m'arrête  pour 
écarter  ces  affreux  objets,  pour  me  livrer  tout 
entier  au  doux  fentiment  de  l'eftime  et  de 
l'amitié  la  plus  vraie. 
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1769.         LETTRE     LXXXIV. 

A  M.  LE   DUC  DE    CHOISEUL. 

Requête  de  ïhermite  de  Ferney ,  préfentée  par 
M.  Cqfie ,  médecin. 

Augufte. 

JLVie  N  n'efl  plus  à  fa  place  que  la  fupplica- 
tion  d'un  vieux  malade  pour  un  jeune  méde- 
cin; rien  n'eft  plus  jufte  qu'une  augmentation 
de  petits  appointemens  ,  quand  le  travail 
augmente.  Monfeigneur  fait  parfaitement  que 
nous  n'avions  autrefois  que  des  écrouelles 
dans  les  déferts  de  Gex  ,  et  que  ,  depuis  qu'il 
y  a  des  troupes ,  nous  avons  quelque  chofe 
déplus  fort.  Le  vieil  hermite  qui,  à  la  vérité, 
n'a  reçu  aucun  de  ces  deux  bienfaits  de  la 
Providence  ,  mais  qui  s'intéreffe  fïncèrement 
à  tous  ceux  qui  en  font  honorés  ,  prend  la 
liberté  de  repréfenter  douloureufement  et 
refpectueufement  que  le  fieur  Cojle  notre 
médecin  très  -  aimable  ,  qui  compte  nous 
empêcher  de  mourir  ,  n'a  pas  de  quoi  vivre , 
et  qu'il  eft  en  ce  point  tout  le  contraire  des 
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grands  médecins  de  Paris.  Il  fupplie  monfei-  — 
gneur  de  vouloir  bien  avoir  pitié  d'un  petit  I7^9< 
pays  dont  il  fait  Tunique  efpérance.  (*) 


LETTRE     LXXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,   3o  d'augufte. 

Je  fais  qu'il  eft  beau  d'être  modefte,  mais  il 
ne  faut  pas  être  indifférent  fur  fa  gloire.  Je 
me  flatte  ,  Monfeigneur  ,  que  du  moins  cette 
petite  édition  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  ,  ne  vous  aura  pas  déplu.  Elle 
devrait  vous  rebuter,  s'il  y  avait  de  la  flatte- 
rie ;  mais  il  n'y  a  que  de  la  vérité.  Je  ne  voig 
pas  pourquoi  ceux  qui  rendent  fervice  à  la 
patrie  n'en  feraient  pas  payés  de  leur  vivant. 
Salomon  dit  que  les  morts  ne  jouiffent  de  rien, 
et  il  faut  jouir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  l'opéra 
de  M.  de  la  Borde.  Permettez  moi  de  vous 
préfenter  une  autre  requête  fur  une  chofe 
beaucoup  plus  aifée  que  l'arrangement  d'un 
opéra,  c'eft  d'ordonner  les  Scythes  pour  Fon- 
tainebleau au  lieu  de  Mérope ,  ou  les  Scythes 

(  *  )  M.  Cojle  a  obtenu  1200  livres  de  penfion  et  600  livres 
pour  les  frais  de  Ion  voyage. 
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■  après  Mérope ,  comme  il  vous  plaira  ;  vous 

x7^9'  me  ferez  le  plus  grand  plaifir  du  monde.  J'ai 
des  raifons  effentielles  pour  vous  faire  cette 
prière.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
mettre  les  Scythes  fur  la  lifte  de  vos  faveurs 
pour  Fontainebleau.  Mes  foixante  et  feize  ans 
et  mes  maladies  ne  m'empêchent  pas  ,  comme 
vous  voyez  ,  de  penfer  encore  un  peu  aux 
bagatelles  de  ce  monde.  Pardonnez-les-moi 
en  faveur  de  ma  grande  pafïion  ,  c'eft  celle  de 
vous  faire  encore  une  fois  ma  cour  avant  de 
mourir ,  et  de  vous  renouveler  mon  très- 
tendre  et  profond  refpect.  V. 

LETTRE     L  XXX  VI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  d'augufle. 

iVl  o  N  cher  ange ,  j'ai  été  un  peu  malade  ; 
je  ne  fuis  pas  de  fer,  comme  vous  favez;  c'eft 
ce  qui  fait  que  je  ne  vous  ai  pas  remercié 
plutôt  de  votre  dernière  lettre. 

Le  jeune  auteur  des  Guèbres  m'eft  venu 
trouver  ;  il  a  beaucoup  ajouté  à  fon  ouvrage, 
et  j'ai  été  aflez  content  de  ce  qu'il  a  fait  de 
nouveau  :  mais  tous  fes  foins  et  toute  fa 
fageffe  ne  défarmeront  probablement  pas  les 
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prêtres  de  Pluton.  On  était  près  déjouer  cette  

pièce  à  Lyon;  la  feule  crainte  de  l'archevê-    17"9' 
que ,  qui  n'efl  pourtant  qu'un  prêtre  de  Vénus , 
a   rendu   les   emprefTemens    des    comédiens 
inutiles. 

L'intendant  veut  la  faire  jouer  à  fa  cam- 
pagne ;  je  ne  fais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera. 
Il  fe  trouve  ,  par  une  fatalité  fingulière  ,  que 
ce  n'efl:  pas  la  prêtraille  que  nous  avons  à 
combattre  dans  cette  occafion ,  mais  les  enne- 
mis de  cette  prêtraille  qui  craignent  de  trop 
ofFenfer  leurs  ennemis. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour 
le  prier  de  faire  mettre  les  Scythes  fur  la  lilte 
de  Fontainebleau.  Les  Scythes  ne  valent  pas 
les  Guèbres  ,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais,  tels 
qu'ils  font ,  ils  pourront  être  utiles  à  le  Kain  , 
et  lui  fournir  trois  ou  quatre  repréfentations 
à  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'attribuer  ce 
que  je  n'ai  pas  fait  eft  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  de  Martin  : 
elle  n'eft  que  trop  vraie  ,  quoi  qu'en  dife  mon 
gros  petit  neveu  qui  a  compulfé  les  regiftres 
de  la  tournelle  de  cette  année  ,  au  lieu  de 
ceux  de  1767  ;  mais  j'ai  bien  affez  des  Sirven 
fans  me  mêler  des  Martin.  Je  ne  peux  pas  être 
le  don  Qjiichotte  de  tous  les  roués  et  de  tous 
les  pendus.  Je  ne  vois  de  tous  côtés  que  les 
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injuftices  les  plus  barbares.  Lalli  et  fonbâillon , 

1 7  69-  Sirven,  Calas ,  Martin ,  le  chevalier  de  la  Barre, 
fe  préfentent  quelquefois  à  moi  dans  mes 
rêves.  On  croit  que  notre  fiècle  n'eft  que 
ridicule ,  il  eft  horrible.  La  nation  pafle  un 
peu  pour  être  une  jolie  troupe  de  linges  ;  mais, 
parmi  ces  finges  ,  il  y  a  des  tigres  ,  et  il  y  en 
a  toujours  eu.  J'ai  toujours  la  fièvre  le  24  du 
mois  d'augufte ,  que  les  barbares  Velches 
nomment  août;  vous  favez  que  c'eft  le  jour 
de  la  Saint-Barthelemi  :  mais  je  tombe  en 
défaillance  le  14  de  mai  où  Tefprit  de  la  ligue 
catholique  ,  qui  dominait  encore  dans  la 
moitié  de  la  France  ,  aiTafïina  Henri  IV  par  les 
mains  d'un  révérend  père  feuillant.  Cepen- 
dant les  Français  danfent  comme  fi  de  rien 
n'était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'eft  que  l'aven- 
ture du  pape  et  de  la  perruque.  C'eft  que 
mon  ex-jéfuite  Adam  voulait  me  dire  la  méfie 
en  perruque,  pour  ne  pas  s'enrhumer  ;  et  que 
j'ai  demandé  cette  permiflion  au  pape  qui 
me  l'a  accordée.  Mais  l'évêque  ,  qui  eft  une 
tête  à  perruque  ,  eft  venu  à  la  traverfe  ;  et  il 
ne  tient  qu'à  moi  de  lui  faire  un  procès  en 
cour  de  Rome  ,  ce  qu'aiïurément  je  ne  ferai 
pas. 

Le  parlement  de  Touloufe  femble  faire 
amende  honorable  aux  mânes  de  Calas ,  en 

favorifant 
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favorifant  l'innocence   de    Sirven.   Il  a   déjà  • 

rendu  un  arrêt  par  lequel  il  déclare  le  juge  ï1^9 
fubalterne  ,  qui  a  jugé  toute  la  famille  à  être 
pendue  ,  incapable  de  revoir  cette  affaire  ,  et 
la  remet  à  d'autres  juges  :  c'eft  beaucoup.  Je 
regarde  le  procès  des  Sirven  comme  gagné  ; 
j'avais  befoin  de  cette  confolation. 

Mes  tendres  refpects  à  mes  deux  anges.  V* 

LETTRE     LXXXVII. 
A    M.    LE   COMTE   DE    SCHOMBERG. 

3i  d'augufte. 

1  l  eft  vrai  ,  Monfieur  ,  que  j'ai  été  fort 
malade.  C'eft  le  partage  ordinaire  de  la  vieil- 
lefie  ,  furtout  quand  on  eft  né  avec  un  tem- 
pérament faible  ;  et  ces  petits  avertiiTemens 
font  des  coups  de  cloche  qui  annoncent  que 
bientôt  il  n'y  aura  plus  d'heure  pour  nous. 
Les  bêtes  ont  un  grand  avantage  fur  l'efpèce 
humaine  ;  il  n'y  a  point  de  coup  de  cloche 
pour  les  animaux,  quelque  efprit  qu'ils  aient; 
ils  meurent  tous  fans  qu'ils  s'en  doutent  ;  ils 
n'ont  point  de  théologiens  qui  leur  appren- 
nent les  quatre  fins  des  bêtes  ;  on  ne  gêne 
point  leurs  derniers  momens  par  des  cérémo- 
nies impertinentes  et  fouvent  odieufes;  il  ne 

Correfp.  générale.        Tome  XIII.        S 
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——  leur  en  coûte  rien  pour  être  enterrés ,  on  ne 
z?  9'  plaide  point  pour  leurs  teftamens  :  mais  aufll 
nous  avons  fur  eux  une  grande  fupériorité  , 
car  ils  ne  connaiflent  que  l'habitude  ,  et  nous 
connaiflbns  l'amitié.  Les  chiens  barbets  ont 
beau  avoir  la  réputation  d'être  les  meilleurs 
amis  du  monde  ,  ils  ne  nous  valent  pas. 

Vous  me  faites  fentir  du  moins ,  Monfieur, 
cette  confolation  dans  toute  fon  étendue. 

Je  n  ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madame 
Gargantua  ,  je ne  connais  d'elle  qu'un  foulier 
qui  annonce  la  plus  grande  taille  du  monde; 
mais  je  connais  d'elle  des  lettres  qui  me  font 
croire  qu'elle  a  l'efprit  beaucoup  plus  délicat 
que  fes  pieds  ne  font  gros. 

Je  lui  paffe  de  ne  pas  aimer  Catau  ;  c'eft 
entre  elles  deux  qui  fera  la  plus  grande:  mais 
je  ne  lui  paffe  pas  de  croire  qu'une  rapfodie 
contre  laquelle  vous  m'avez  vu  fi  en  colère  , 
puiffe  être  de  moi. 

La  compagnie  des  Indes ,  dont  vous  me 
parlez  ,  paye  actuellement  le  fang  de  Lalli  ; 
mais  qui  payera  le  fang  du  chevalier  de  la 
Barre  ? 

Ne  foyez  point  étonné  ,  Monfieur  ,  que 
j'aye  été  malade  au  mois  d'augujie  que  les 
Velches  appellent  août.  J'ai  toujours  la  fièvre 
vers  le  24  de  ce  mois ,  comme  vers  le  14  de 
mai.  Vous  devinez  bien  pourquoi,  vous  dont 
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les  ancêtres  étaient  attachés  à  Henri  IV.  Votre  

vifite  et  votre  fouvenir  font  un  baume  fur    1 7^9 
toutes  mes  bleffures.  Confervez-moi  des  bon- 
tés dont  le  prix  m'eft  fi  cher. 

LETTRE     L  XXXV  III. 

A    M.    L'ABBÉ    AUDRA,   à  Touloufe. 

A  Femey  ,  le  4  de  feptembre. 

j  e  ne  conçois  pas,  Monfieur,  pourquoi  cet 
infortuné  Sirven  fe  hâte  fi  fort  de  fe  remettre 
en  prifon  à  Mazamet  ,  puifque  vous  ferez  à 
la  campagne  jufqu'à  la  Saint-Martin.  Il  faut 
qu'il  s'abandonne  entièrement  à  vos  confeils, 
je  crains  pour  fa  tête  dans  une  prifon  où  il 
fera  probablement  long-temps.  Il  m'a  envoyé 
la  confultation  des  médecins  et  chirurgiens 
de  Montpellier.  Il  eft  clair  que  le  rapport  de 
ceux  de  Mazamet  était  abfurde,  et  que  l'igno- 
rance et  le  fanatifme  ont  condamné  ,  flétri , 
ruiné  une  famille  entière  et  une  famille  très- 
vertueufe.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  la  con- 
naître ;  elle  demeure  ,  depuis  fix  ans  ,  dans 
mon  voifinage.  La  mère  eft  morte  de  douleur 
en  me  venant  voir  ;  elle  a  pris  dieu  à  témoin 

S   s 
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■  de  fon  innocence  à  fon  dernier  moment  ;  elle 

l1^9'    n'avait  pas  même  befoin  d'un  tel  témoin. 

Ce  jugement  eft  horrible ,  et  déshonore  la 
France  dans  les  pays  étrangers.  Vous  tra- 
vaillez ,  Monfieur  ,  non  -  feulement  pour 
fecourir  l'innocence  opprimée  ,  mais  pour 
rétablir  l'honneur  de  la  patrie. 

J'efpère   beaucoup    dans  l'équité  et  dans 
l'humanité  de  monfieur  le  procureur  général. 
M.  le  prince  de  Beauvau  lui  a  écrit ,  et  prend 
cette  affaire  fort  à  cœur  ;  mais  je  crois  qu'on 
n'a    befoin  d'aucune   follicitation   dans    une 
caufe  que  vous  défendez.  Je  fuis  même  per- 
fuadé  que  le  parlement  embraiïera  avec  zèle 
l'occafion  de  montrer  à  l'Europe  qu'il  ne  peut 
être  féduit  deux  fois  par  le  fanatifme  du  peu- 
ple ,  et  par  de  malheureufes  circonftances  qui 
peuvent  tromper  les  hommes  les  plus  équita- 
bles et  les  plus  habiles.  J'ai  toujours  été  con- 
vaincu qu'il  y  avait ,  dans  l'affaire  des  Calas  , 
de  quoi  excufer  les  juges.  Les  Calas  étaient 
très  -  innocens  ,  cela  eft  démontré  ;   mais  ils 
s'étaient  contredits.  Ils  avaient  été  affez  imbé- 
cilles  pour  vouloir  fauver  d'abord  le  prétendu 
honneur  de  Marc-Antoine  leur  fils  ,  et  pour 
dire   qu'il   était    mort  d'apoplexie  ,   lorfqu'il 
était  évident   qu'il    s'était  défait    lui-même. 
C'eft  une  aventure  abominable  ;  mais   enfin 
on  ne  peut  reprocher  aux  juges  que  d'avoir 
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trop  cru  les  apparences.  Or,  il  n'y  a  ici  nulle  

apparence  contre  Sirven  et  fa  famille.  L'alibi    I7^9< 
eft  prouvé  invinciblement  ;  cela  feul  devait 
arrêter  le   juge  ignorant  et   barbare  qui  Ta 
condamné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà 
nommé  d'autres  juges  pour  revoir  le  procès 
en  première   inftance.  Si   cette  nouvelle   eft 
vraie,  je  tiens  la  réparation  sûre;  fi  elle  eft 
fauffe  ,  je  ferai  affligé.  Je  voudrais  être  en  état 
de  faire  ,  dès  à  préfent  ,  le  voyage  de  Tou- 
loufe.  Je  me  flatte  que  les  magiftrats  me  ver- 
raient  avec  bonté ,  et  qu'ils  me  verraient  avec 
d'autant   moins  mauvais    gré    d'avoir  pris   fi 
hautement  le  parti  des  Calas  ,  que  j'ai  toujours 
marqué  ,   dans  mes  démarches  ,  le  plus  pro- 
fond refpect  pour  le  parlement ,  et  que  je  n'ai 
imputé  l'horreur  de   cette   cataftrophe  qu'au 
fanatifme  dont  le  peuple  était  enivré.   Si  les 
hommes  connaifTaient  le  prix  de  la  tolérance; 
fi  les  lois  romaines ,  qui  font  le  fond  de  votre 
jurifprudence  ,    étaient    mieux    fuivies  ,    on 
verrait  moins  de  ces  crimes  et  de  ces  fuppli- 
ces  qui  effraient  la  nature.  C'eft  le  feul  efprit 
d'intolérance  qui  affaiTma  Henri  III,  Henri  IV, 
votre  premier  préfident   Duranti  et    l'avocat 
général  Raffis  ;  c'eft  lui  qui  a  fait  la  Saint-Bar- 
thelemi  ;  c'eft  lui  qui  a  fait  expirer  Calas  fur 
la  roue.  Pourquoi  ces  abominations  n'arrivent- 
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. elles  qu'en  France?  pourquoi  tant  d'affafiinats 

1769.  religieux  ,  et  tant  de  lettres  de  cachet,  pro- 
diguées par  le  jéfuite  le  Tellier ,  font-ils  le 
partage  d'un  peuple  fi  renommé  pour  la  danfe 
et  pour  Topera  comique  ? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitens  blancs, 
gris  et  noirs  ,  vous  ferez  expofés  à  toutes  ces 
horreurs.  Il  n'y  a  que  la  philofophie  qui  puifTe 
vous  en  tirer;  mais  la  philofophie  vient  à  pas 
lents ,  et  le  fanatifme  parcourt  la  terre  à  pas 
de  géant. 

Je  me  confolerai ,  et  j'aurai  quelque  efpé- 
rance  de  voir  les  hommes  devenir  meilleurs  , 
fi  vous  faites  rendre  aux  Sirven  une  juftice 
complète.  Je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  ne 
vous  point  rebuter  des  irrégularités  dans  lef- 
quelles  peut  tomber  un  homme  accablé  d'une 
infortune  de  fept  années,  capable  de  déranger 
la  meilleure  tête. 

Aurefte,  il  doit  avoir  encore  allez  d'argent, 
et  il  n'en  manquera  pas.  Je  fuis  tout  près  de 
faire  ce  que  veut  M.  ÏÏArquier.  Je  penfe  entiè- 
rement comme  lui;  il  m'a  pris  par  mon  faible, 
et  vous  augmentez  beaucoup  l'envie  que  j'ai 
de  rendre  ce  petit  fervice  à  la  littérature.  Il 
faudrait  pour  cela  être  fur  les  lieux ,  il  faudrait 
paffer  l'hiver  à  Touloufe.  C'eft  une  grande 
entreprife  pour  un  vieillard  de  foixante  et 
quinze  ans ,  qui  aime  toujours  paffionnément 
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les  beaux  arts ,  mais  qui  n'a  que  des  déGrs  et  

point  de  force.  J 7^9- 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur,  avec  tous 
les  fentimens  d'eftime  ,  et  j'ofe  dire  d'amitié 
que  vous  méritez ,  votre  ,  Sec. 

P.  S  Notre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrafé 
la  compagnie  des  Indes  ;  mais  cette  compagnie 
a  fait  couper  le  cou  à  Lalli  qui ,  à  mon  gré , 
ne  le  méritait  pas.  Il  y  avait  quelques  gens 
employés  aux  Indes  qui  méritaient  mieux 
une  pareille  cataflrophe  ;  c'eft  ainfi  que  va  le 
monde.  Tout  ira  bien  dans  la  Jérufalem 
célefte. 

LETTRE     LXXXIX. 

A        MADAME 

LA  DUCHESSE   DE   CHOISEUL. 

Ferney  ,   4  de  feptembre. 
MADAME   GARGANTUA  , 

1  ardon  de  la  liberté  grande;  maïs  ,  comme 
j'ai  appris  que  monfeigneur  votre  époux 
forme  une  colonie  dans  les  neiges  de  mon 
voifmage  ,  j'ai   cru  devoir  vous   montrer  à 
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. tous   deux  ce  que   notre   climat ,    qui  paffe 

I7^9>    pour  celui  de  la  Sibérie  fept  mois  de  Tannée, 
peut  produire  d'utile. 

Ce  font  mes  vers  à  foie  qui  m'ont  donné 
de  quoi  faire  ces  bas  ;  ce  font  mes  mains  qui 
ont  travaillé  à  les  fabriquer  chez  moi ,  avec 
le  fils  de  Calas  ;  ce  font  les  premiers  bas  qu'on 
ait  faits  dans  le  pays. 

Daignez  les  mettre ,  Madame ,  une  feule 
fois  ;  montrez  enfuite  vos  jambes  à  qui  vous 
voudrez  ,  et  fi  on  n'avoue  pas  que  ma  foie  eft 
plus  forte  et  plus  belle  que  celle  de  Provence 
et  d'Italie  ,  je  renonce  au  métier  ;  donnez-les 
enfuite  à  une  de  vos  femmes,  ils  lui  dureront 
un  an. 

Il  faut  donc  que  monfeigneur  votre  époux 
foit  bien  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  fi 
difgracié  de  la  nature  qu'on  ne  puiffe  en  tirer 
parti. 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  j'ai  fur  eux  des  deffeins  ; 
Je  les  prie  humblement  de  maccorder  la  joie 
De  les  favoir  logés  dans  ces  mailles  de  foie  , 
Qu'au  milieu  des  frimats  je  formai  de  mes  mains. 
Si  la  Fontaine  a  dit ,  déchaujjons  ce  que  j  aime  , 

J'ofe  prendre  un  plus  noble  foin  ; 
Mais  il  vaudraitbien  mieux,  j'en  juge  par  moi-même, 
Vous  contempler  de  près  que  vous  chauffer  de  loin. 

Vous 
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Vous  verrez,  madame  Gargantua  ,  que  j'ai 


pris  tout  jufle  la  mefure  de  votre  foulier.  Je  l1^9 
ne  fuis  fait  pour  contempler  ni  vos  yeux  ni 
vos  pieds,  mais  je  fuis  tout  fier  de  vous  pré- 
fenter  de  la  foie  de  mon  cru.  Si  jamais  il  arrive 
un  temps  de  difette  ,  je  vous  enverrai ,  dans 
un  cornet  de  papier,  du  blé  que  je  sème,  et 
vous  verrez  fi  je  ne  fuis  pas  un  bon  agriculteur 
digne  de  votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement 
un  petit  médecin  de  votre  colonie  ;  mais  un 
laboureur  eft  bien  plus  utile  qu'un  médecin. 
Je  ne  fuis  plus  typographe  ;  je  me  donne 
entièrement  à  l'agriculture  ,  depuis  le  poème 
des  Saifons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Cepen- 
dant ,  s'il  paraît  quelque  chofe  de  bien  philo- 
fophique  qui  puiiTe  vous  amufer  ,  je  ferai 
toujours  à  vos  ordres. 

Agréez ,  Madame ,  le  profond  refpect  de 
votre  ancien  colporteur,  laboureur  et  manu- 
facturier, Guillemet. 


Correfp.  générale.       Tome  XIII.      T 
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LETTRE    XG. 


A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

6  de  feptembre. 

|  E  viens  de  Faire  ce  que  vous  voulez  , 
Madame  ;  vous  favez  que  je  me  fais  toujours 
lire  pendant  mon  dîner.  On  m'a  lu  un  éloge 
de  Molière,  qui  durera  autant  que  la  langue 
françaife  :  c'eft  le  Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  à 
l'académie  françaife.  Les  prix  inftitués  pour 
encourager  les  jeunes  gens,  font  très -bien 
imaginés  :  on  n'exige  pas  d'eux  des  ouvrages 
parfaits  ;  mais  ils  en  étudient  mieux  la  langue , 
ils  la  parlent  plus  exactement,  et  cet  ufage 
empêche  que  nous  ne  tombions  dans  une 
barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  befoin  de  travailler 
pour  des  prix  ;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de 
bon  ouvrage  fans  récompenfe  :  cela  vaut 
mieux  que  des  difcours  académiques.  Ces 
difcours  font  précifément  comme  les  thèmes 
que  Ton  fait  au  collège  :  ils  n'influent  en  rien 
fur  le  goût  de  la  nation,  Ce  qui  a  corrompu 
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le  goût,  c'eft  principalement  le  théâtre,  où  — 

Ton  applaudit  à  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire  ;    1 7^9« 
c'eft  la  manie  de  donner  des  exemples  %  c'eft 
la  facilité  de  faire  des  chofes  médiocres  .  en 
pillant  le  fiècle  pafle ,  et  en  fe  croyant  fupé- 
rieur  à  lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  chofes  pafTables 
de  ce  temps -ci  font  toutes  puifées  dans  les 
bons  écrits  du  fiècle  de  Louis  XIV.  Nos  mau- 
vais livres  font  moins  mauvais  que  les  mau- 
vais que  Ton  fefait  du  temps  de  Boileau ,  de 
Racine  et  de  Molière,  parce  que,  dans  ces 
plats  ouvrages  d'aujourd'hui ,  il  y  a  toujours 
quelques  morceaux  tirés  vifiblement  des 
auteurs  du  règne  du  bon  goût.  Nous  reiïem- 
blons  à  des  voleurs  qui  changent  et  qui  ornent 
ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  dérobés ,  de 
peur  qu'on  ne  les  reconnaifïe.  A  cette  fripon- 
nerie s'eft  jointe  la  rage  de  la  diiïertation  et 
celle  du  paradoxe.  Le  tout  compofe  une 
impertinence  qui  eft  d'un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien ,  Madame ,  de  prendre 
toutes  ces  fottifes  en  confidération  l'hiver 
prochain,  fi  je  fuis  en  vie  ,  et  de  faire  voir  à 
mes  chers  compatriotes  que  ,  de  français 
qu'ils  étaient,  ils  font  devenus  velches. 

Ce  font  les  derniers  chapitres  que  vous 
avez  lus  qui  font  aiTurément  d'une  autre  main  r 
et  d'une   main  très-mal-adroite.  Il  n'y  a  ni 
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vérité  dans  les  faits ,  ni  pureté  dans  le  flyle. 

11^9*    Ce  font  des  guenilles  qu'on  a  coufues  aune 
bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guè- 
bres  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer. 
Criez  bien  fort  pour  ces  bons  Guèbres  , 
Madame  ;  criez ,  faites  crier  ;  dites  combien 
il  ferait  ridicule  de  ne  point  jouer  une  pièce 
fi  honnête  ,  tandis  qu'on  repréfente  tous  les 
jours  le  Tartufe. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  haïr  le  mauvais  goût, 
il  faut  détefter  les  hypocrites  et  les  perfécu- 
teurs  ;  il  faut  les  rendre  odieux  et  en  purger 
la  terre.  Vous. ne  dételiez  pas  affez  ces  monf- 
tres-là.  Je  vois  que  vous  ne  haïffez  que  ceux 
qui  vous  ennuient.  Mais  pourquoi  ne  pas 
haïr  auffi  ceux  qui  ont  voulu  vous  tromper 
et  vous  gouverner?  ne  font-ils  pas  d'ailleurs 
cent  fois  plus  ennuyeux  que  tous  les  difcours 
académiques  ?  et  n'eft-ce  pas  là  un  crime  dont 
vous  devez  les  punir  ?  mais  en  même  temps 
n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux  folitaire 
qui  vous  fera  tendrement  attaché  tant  qu'il 
vivra. 

Vous  favez  que  votre  grand'maman  m'a 
envoyé  un  foulier  d'un  pied  de  roi  de  lon- 
gueur. Je  lui  ai  envoyé  une  paire  de  bas  de 
foie  qui  entrerait  à  peine  dans  le  pied  d'une 
dame  chinoife.  Cette  paire  de  bas,  c'eft  moi 
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qui  l'ai  faite;  j'y  ai  travaillé  avec  un  fils  de  

Calas.  J'ai  trouvé  le  fecret  d'avoir  des  vers  à  lT^9m 
foie  dans  un  pays  tout  couvert  de  neiges  , 
fept  mois  de  Tannée  ;  et  ma  foie ,  dans  mon 
climat  barbare ,  eft  meilleure  que  celle  d'Italie, 
J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre  grand'maman , 
qui  fonde  actuellement  une  colonie  dans 
notre  voifinage  ,  vît  par  fes  yeux  que  l'on 
peut  avoir  des  manufactures  dans  notre  climat 
horrible. 

Je  fuis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les 
hivers  ,  mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre 
devant  vous.  Je  ferais  comme  ce  fot  prêtre 
qui  ofait  crier ,  parce  que  les  Efpagnols  le 
fefaient  brûler  en  préfence  de  fon  empereur 
qu'on  brûlait  auffi.  Vous  me  diriez  comme 
l'empereur:  Et  moi,  fuis -je  fur  un  lit  de 
rofes  ? 

Vous  êtes  malheureufe  toute  l'année,  et 
moi  je  ne  le  fuis  que  quatre  mois  :  je  fuis 
bien  loin  de  murmurer,  je  ne  plains  que  vous. 
Pourquoi  les  caufes  fécondes  vous  ont-elles  fi 
maltraitée  ?  pourquoi  donner  l'être  ,  fans  don- 
ner le  bien-être?  c'eft-là  ce  qui  eft  cruel. 

Adieu,  Madame,  confolons-nous.  F. 
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7tf&  LETTREXCI. 

A     M.     DEBORDES,  à  Lyon. 

■ 

Septembre. 

V  o  i  c  T  le  fait ,  mon  cher  ami  :  M.  de  Sartine 
a  Fait  imprimer  les  Guèbres  par  Lacombe  ,  mais 
il  ne  veut  pas  être  compromis.  Les  miniftres 
fouhaitent  qu'on  la  joue  ;  mais  ils  veulent 
qu'on  la  repréfente  d'abord  en  province.  On 
en  donne  ,  cette  femaine  ,  une  repréfentation 
à  Orangis  ,  à  deux  lieues  de  Paris.  Vous 
pouvez  compter  fur  la  vérité  de  ce  que  je 
vous  mande. 

Tout  bien  confidéré  ,  M.  de  Flejfelles  pour- 
rait écrire  à  M.  de  Sartine»  Il  eft  certain  qu'il 
répondra  favorablement.  Je  vous  réponds  de 
même  de  M.  le  duc  de  Choifeul,  de  M.  le  duc 
de  Prq/lin  ,  de  monfieur  le  chancelier.  A 
l'égard  du  roi  ,  il  ne  fe  mêle  en  aucune 
manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  fe  donnerde 
garde  de  fournir  à  un  évêque ,  quel  qu'il  foit ,  le 
prétexte  de  fe  flatter  qu'on  doive  le  confulter 
fur  les  divertiflemens  publics  ou  particuliers. 
On  joue  tous  les  jours  le  Tartufe  fans  faire 
aux  prêtres  le  moindre  compliment;  ils  ne 


DEM.      DE     VOLTAIRE.      223 

doivent  fe  mêler  en  rien  de  ce  qui  ne  regarde   

pas  l'Eglife  ;  c'eft  la  maxime  du  confeil  du  roi  I7^9i 
et  de  toutes  les  juridictions  du  royaume.  Le 
temps  eftpafleoùles  hypocrites  gouvernaient 
les  fots.  Il  faut  détruire  aujourd'hui  un  pou- 
voir aufli  odieux  que  ridicule.  On  ne  peut 
mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en  jouant  les 
Guèbres  ,  qui  rendent  la  perfécution  exécra- 
ble ,  fans  que  ceux  qui  veulent  être  perfécu- 
teurs  puiffent  fe  plaindre. 

On  fit  très-mal,  à  mon  avis  ,  de  priver  la 
ville  de  Lyon  de  Tufage  où  elle  était  [  de 
donner  une  petite  fête  le  premier  dimanche 
du  carême  ,  et  de  craindre  les  menaces  que 
fefait  un  certain  homme  d'écrire  à  la  cour. 
Soyez  très -sûr  que  le  corps  de  ville  l'aurait 
emporté  fur  lui  fans  difficulté  ,  et  que  fes 
lettres  à  la  cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet 
que  les  excommunications  de  Rezzonico.  Je  ne 
connais  pas  quel  rapport  le  parlement  de 
Bretagne  peut  avoir  avec  l'intendant  de  Lyon  ; 
mais  je  conçois  très -bien  qu'il  vaut  mieux 
jouer  une  tragédie  que  de  donner  à  jouer  à 
des  jeux  de  hafard  ruineux,  qui  doivent  être 
ignorés  dans  une  ville  de  manufactures. 

Au  refte  ,  rien  ne  prefle.  Ce  petit  divertiiïe- 
ment  fera  aufli  bon  en  novembre  qu'en  fep- 
tembre.  Je  ne  fais ,  mon  cher  ami ,  fi  ma  fanté 
me  permettra  de  faire  le  voyage  ;  mais  fi  je  le 
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fais  ,  il  faudra  que  je  vive  à  Lyon  dans  la  plus 

*769*  grande  retraite  ;  que  je  n'y  vienne  que  pour 
confulter  des  médecins  ,  et  que  je  ne  faiTe 
abfolument  aucune  vifite.Jeme  meurs  d'envie 
de  vous  embraffer.  F. 

N.  B.  Ne  foyez  point  étonné  que  les  évê- 
ques  efpagnols  aillent  publiquement  à  la 
comédie  ;  c'eft  l'ufage.  Les  prêtres  efpagnols 
font  en  cela  plus  fenfés  que  les  nôtres.  Il  y  a 
plufieurs  pièces  de  théâtre  à  Madrid ,  qui 
finiflent  par  ite  ,  comœdia  ejl.  Alors  chacun  fait 
le  figne  de  la  croix  et  va  fouper  avec  fa  maî- 
treffe. 


LETTRE     XCII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

1 1  de  feptembre. 

l\l  o  N  ,  vraiment ,  on  ne  s'eft  point  adreffé 
à  l'archevêque  de  Lyon  ,  mon  cher  ange  ; 
mais  on  a  craint  de  lui  déplaire;  c'eft  pure 
poltronnerie  au  prévôt  des  marchands.  L'in- 
tendant veut  faire  jouer  la  pièce  à  fa  maifon 
de  campagne  ;  mais  cette  maifon  eft  tout 
auprès  de  celle  du  prélat,  et  on  ne  fait  encore 
s'il  olera  élever  l'autel  de  Baal  contre  l'autel 
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d'Adonau  Les  petites  additions  aux  Guèbres   

ne  font  pas  fort  efTentielles.  Je  les  ai  pourtant    11^9i 
envoyées  à  la  Harpe  ;  il  y  a  deux  vers  qu'il 
ne  fera  pas  fâché  de  prononcer  ;  c'eft  en  par- 
lant des  marauds  d'Apamée  : 

Ils  ont ,  pour  fe  défendre  et  pour  nous  accabler  , 
Céfar  qu'ils  ont  féduit ,  et  Dieu  qu'ils  font  parler. 

Le  feul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce  ,  ce 
ferait  de  détruire  entièrement  dans  l'efprit 
des  honnêtes  gens  la  rage  de  l'allégorie.  Ce 
font  nos  amis  qui  nous  perdent.  Les  prêtres 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  pouvoir 
dire  :  Ceci  ne  nous  regarde  pas  ,  nous  ne 
fommes  pas  chanoines  d'Apamée  ,  nous  ne 
voulons  point  faire  brûler  les  petites  filles. 
Nos  amis  ne  cèdent  de  leur  dire  :  Vous  ne 
valez  pas  mieux  que  les  prêtres  de  Pluton  ; 
vous  feriez  ,  dans  l'occafion  ,  plus  méchans 
qu'eux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  face,  on  le 
dit  fi  haut  que  tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin,  je  ne  joue  pas  heureufement ,  et  il 
faut  que  je  me  retire  tout-à-fair  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  fait  coupe-gorge. 
Il  eft  fort  aifé  <Je  faire  ordonner  par  Jupiter,  à 
la  dame  Némefis ,  d'emprunter  les  chauffes  de 
Mercure  ,  et  fon  chapeau  et  fes  talonnières  ; 
mais  le  relie  m'eft  impoflible  ;  tu  nihil  invita 
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dices  faciejve  Minervâ.  Ce  font  de  ces  comman- 

J7"9'    démens  de  dieu  que  les  juftes  ne  peuvent 
exécuter. 

J'ai  reçuune  lettre  d'unfénateur  de  Venife, 
qui  me  mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de 
fon  pays  penfent  comme  moi.  La  lumière 
s'étend  de  tous  côtés  ;  cependant  le  fang  du 
chevalier  de  la  Barre  fume  encore.  A  l'égard 
de  celui  de  Martin ,  ce  n'eft  pas  à  moi  de  le 
venger;  tout  ce  que  je  puis  dire,  mon  cher 
ange ,  c'eft  qu'il  y  a  des  tigres  parmi  les  linges  ; 
les  uns  danfent ,  les  autres  dévorent.  Voilà 
le  monde ,  ou  du  moins  le  monde  des  Velches  ; 
mais  je  veux  faire  comme  dieu,  pardonner 
à  Sodome ,  s'il  y  a  dix  juftes  comme  vous. 
Mille  tendres  refpects  à  mes  deux  anges.  F. 


LETTRE     X  G  I  M. 
AU     MEME. 

16  de  feptembre. 

Je  réponds,  mon  cher  ange,  à  vos  lettres 
du  4  et  du  9.  Vous  devez  actuellement  avoir 
reçu,  par  M.  Marin,  la  tragédie  des  Guèbres, 
avec  les  additions  que  le  jeune  auteur  a 
faites. 
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LeKain  a  joué  à  Touloufe  Tancrède,  Tjimore   

et  Hérode,  avec  le  plus  grand  fuccès.  La  falle  lll°9> 
était  remplie  à  deux  heures.  On  dit  la  troupe 
fort  bonne;  plufieurs  amateurs  ont  fait  une 
foufcription  aiTez  confidérable  pour  la  com- 
pofer.  Cette  troupe  a  donné  Athalie  avec  la 
mufique  des  chœurs  ,  et  on  me  demande  des 
chœurs  pour  toutes  mes  pièces.  Les  fpectacles 
adouciffent  les  mœurs  ;  et ,  quand  la  philofo- 
phie  s'y  joint  ,  la  fuperftition  eft  bientôt 
écrafée.  Il  s'eft  fait,  depuis  dix  ans,  dans 
toute  la  jeuneiTe  de  Touloufe ,  un  changement 
incroyable.  Sirven  s'en  trouvera  bien  ;  il  verra 
que  votre  idée  de  venir  fe  défendre  lui-même 
était  la  meilleure;  mais  ,  plus  il  a  tardé  ,  plus 
il  trouvera  les  efprits  bien  difpofés.  Vous 
voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font 
quelque  effet ,  et  que  ceux  qui  ont  contribué 
à  répandre  la  lumière  ,  n'ont  pas  entièrement 
perdu  leur  peine. 

On  me  preiTe  pour  aller  palTer  l'hiver  à 
Touloufe.  Il  eft  vrai  que  je  ne  peux  plus  fup- 
porter  les  neiges  qui  nVenfeveliiTent  pendant 
cinq  mois  de  fuite,  au  moins  ;  mais  il  fe  pourra 
bien  faire  que  madame  Denis  vienne  affronter 
auprès  de  moi  les  horreurs  de  nos  frimas,  et 
celles  de  la  folitude  et  de  l'ennui ,  avec  un 
pauvre  vieillard  qu'il  eft  bien  difficile  de  tranf- 
planter. 
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■■  M.  de  Ximenès    m'a    mandé    que    M.    le 

a7^9*  maréchal  de  Richelieu  avait  mis  les  Guèbres 
fur  le  répertoire  de  Fontainebleau  ;  je  crois 
qu'il  s'eft  trompé  ,  car  M.  de  Richelieu  ne  m'en 
parle  pas.  Il  a  afïez  de  hauteur  dans  l'efprit 
pour  faire  cette  démarche ,  et  ce  ferait  un 
grand  coup.  Les  tribuns  militaires  vont  au 
fpectacle ,  et  les  prêtres  de  Pluton  n'y  vont 
point  ;  la  raifon  gagnerait  enfin  fa  caufe  ,  ce 
qui  ne  lui  arrive  pas  fouvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès 
de  M.  le  duc  (TAumont.  Il  me  fera  impolTible 
de  refaire  la  fcène  d' Eve  et  du  ferpent ,  à 
moins  que  le  diable  en  perfonne  ne  vienne 
m'infpirer.  Je  fuis  à  préfeut  aufli  incapable  de 
faire  des  vers  d'opéra  que  de  courir  la  pofte  à 
cheval.  Il  y  a  des  temps  où  Ton  ne  peut 
répondre  de  foi.  Je  prends  mon  parti  fur 
Pandore  ;  ce  fpectacle  aurait  pu  être  une  occa- 
sion qui  m'aurait  fait  faire  un  petit  voyage  que 
je  défire  depuis  long-temps,  et  que  vous  feul, 
mon  cher  ange  ,  me  faites  défirer.  Quand  je 
dis  vous  feul ,  j'entends  madame  d'Argcntal 
et  vous  ;  mais,  encore  une  fois,  je  ne  fuis 
pas  heureux. 

Adieu  ,  mon  très  cher  ange  ;  pardonnez  à 
un  pauvre  malade  ,  fi  je  ne  vous  écris  pas  plus 
au  long.  V. 
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LETTRE     XGIV.  7^ 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURA1LLE. 

A  Ferney ,  le  1 7  de  feptembre. 

-Lj  e  livre  (*)  dont  vous  me  parlez ,  Monfieur, 
eft  évidemment  de  deux  mains  différentes. 
Tout  ce  qui  précède  l'attentat  de  Damiens  m'a 
paru  vrai,  et  écrit  d'un  ftyle  afTez  pur  ;  le  refte 
eft  rempli  de  foîécifmes  et  de  fauffetés.  L'au- 
teur ne  fait  ce  qu'il  dit.  Il  prend  le  préfident 
de  Bézigni  pour  le  préfident  de  Majfigni.  Il  dit 
qu'on  a  donné  des  penfions  à  tous  les  juges 
de  Damiens ,  et  on  n'en  a  donné  qu'aux  deux 
rapporteurs.  Il  fe  trompe  groffièrement  fur  la 
prétendue  union  de  M.  dCArgenfon  et  de  M.  de 
Machault. 

Vous  aimez  les  lettres,  Monfieur ,  et  vous 
êtes  allez  heureux  pour  ignorer  le  brigandage 
qui  règne  dans  la  litté  rature.  V  abbé  Desfontaine  s 
fit  autrefois  une  édition  clandeltine  de  la  Hen- 
riade,  dans  laquelle  il  inféra  des  vers  contre 
J'académie ,  pour  me  brouiller  avec  elle ,  et 
pour  nTempêcher  d'être  de  fon  corps.  On  a 
eu  ,  cette  fois-ci ,  une  intention  plus  maligne. 
Ces  petits  procédés,  qui  ne  font  pas  rares, 

(*)  Hiftoire  du  parlement  de  Paris. 
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n'ont  pas  peu  contribué  à  me  faire  quitter  la 

11^9'  France,  et  à  chercher  la  folitude.  L'amitié 
dont  vous  m'honorez  me  confole.  Je  vous 
prie  de  me  la  conferver;  j'en  fens  tout  le  prix. 
Je  ferais  enchanté  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous 
puimez  quitter  les  Etats  de  Bourgogne  et  la 
cour  brillante  de  M.  le  prince  de  Condé,  pour 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  et  pour 
un  vieux  folitaire  devenu  auiTi  froid  qu'elles. 

V. 

LETTRE      X    C   V. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  18  de  feptembre. 

I  E  vous  écris  ,  Monfeigneur  ,  quand  j'ai 
quelque  chofe  à  mander  que  je  crois  valoir  la 
peine  de  vous  importuner.  Je  me  tais  quand 
je  n'ai  rien  à  dire  ;  et  ,  quand  je  fonge  que 
vous  devez  recevoir  par  jour  une  quarantaine 
de  lettres  ,  je  crains  de  faire  la  quarante  et 
unième. 

Vous  me  demandez  où  eftla  gloire?  je  vais 
vous  le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes , 
me  contait  hier  qu  il  y  avait  vu  un  homme 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      23l 


de  la  cour  de  l'empereur.  Cet  allemand  ,  en   — 

regardant  votre  ftatue  ,  difait  :  Voilà  le  feul  I7^9i 
français  qui  ,  depuis  le  maréchal  de  Villars , 
ait  mérité  une  grande  réputation.  Un  pareil 
difcours  eft  quelque  chofe.  Ce  feigneur  alle- 
mand ne  fe  doutait  pas  que  vous  le  fauriez 
par  moi. 

Vous  m'accufez  toujours  d'avoir  une  con- 
fiance aveugle  en  certaines  perfonnes.  Qui 
voulez-vous  que  je  confulte  ?  Je  ne  connais 
aucun  comédien ,  excepté  le  Kain.  Il  y  a  vingt 
et  un  ans  que  je  n'ai  vu  Paris,  et  tous  les 
acteurs  ont  été  reçus  depuis  ce  temps  là.  J'ai 
une  autre  nièce  que  madame  Denis ,  qui  fe 
mêle  auffi  de  jouer  quelquefois  la  comédie 
dans  fon  caftel.  Elle  a  diftribué  une  ou  deux 
fois  de  mes  rôles.  J'ai  auffi  un  neveu  ,  con- 
feiller  au  parlement,  qui  eft,  fans  contredit, 
le  meilleur  comique  des  enquêtes. Je  voudrais 
que  la  grand'chambre  nçfît  que  ce  métier-là, 
tout  en  irait  mieux. 

A  propos  de  grand'chambre  ,  vous  devez 
bien  voir  ,  Monfeigneur ,  par  l'énorme  bri- 
gandage qui  régnait  dans  l'Inde  ,  que  ce 
n'était  pas  votre  ancien  protégé  Lalli  qui  était 
coupable.  Il  y  a  des  chofes  qui  me  font  fai- 
gner  le  cœur  long- temps.  Je  fuis  un  peu  le 
don  Qiiichotte  des  malheureux.  Je  pourfuis 
fans  relâche  l'affaire  des  Sirven  ,  qui  eft  toute 
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femblable  à  celle  des  Calas,  et  j'efpère  en 

276g-  venir  à  bout  dans  quelques  femaines.  Ces 
petits  fuccès  me  confolent  beaucoup  de  ce 
que  les  fots  appellent  malheur. 

J'ignore  toujours  fi  M.  le  marquis  deXimenès 
ne  s'eft  pas  trompé  quand  il  m'a  mandé  que 
vous  ordonniez  qu'on  jouât  les  Guèbres. 
Ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  ferai 
fenfiblement  obligé  de  tout  ce  que  vous  ferez. 
J'ai  la  vanité  de  croire  les  Guèbres  très-dignes 
de  votre  protection.  Il  n'y  a  qu'un  fat  de 
robin  qui  ait  dit  que  les  Guèbres  étaient 
dangereux  ;  où  a-t-il  pris  cette  impertinente 
idée  ?  craint-il  qu'on  ne  fe  fafTe  guèbre  à  Paris  ? 
M.  de  Sartine  eft  bien  loin  de  penfer  comme 
cet  animal. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  ,  et  je 
le  jremercie  de  toutes  fes  bontés.  V* 


LETTRE 
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LETTRE     XGVI.  7^ 

A       MADAME 

LA  MARQUISE    DU  DEFFANT. 

20  de  feptembre. 

yJ  u  i ,  Madame,  je  veux  vous  adrefler  mes 
idées  fur  le  ftyle  d'aujourd'hui,  fur  l'extinc- 
tion du  génie,  et  fur  les  abus  de  ce  qu'on 
appelle  efprit;  mais  avant  d'entreprendre  cet 
ouvrage  ,  il  faut  que  je  vous  parle  de  cette 
Hiftoire  du  parlement  que  vous  vous  êtes  fait 
lire. 

Vous  vous  apercevrez  aifément  que  les 
deux  derniers  chapitres  ne  peuvent  être  de  la 
même  main  qui  a  fait  les  autres  ;  ils  font  rem- 
plis de  folécifmes  et  de  fauffetés.  Le  barbouil- 
leur qui  a  joint  ce  tableau  grimaçant  aux 
autres ,  qui  parailTent  affez  ridelles  ,  dit  autant 
de  fottifes  que  de  mots.  Il  prend  le  président 
de  Bézigni  pour  le  préfident  de  Majfigni.  Il  dit 
que  le  roi  a  donné  des  penfions  à  tous  les 
juges  de  Damiens ,  et  il  eft  public  qu'il  n'en  a 
donné  qu'aux  deux  rapporteurs.  Il  fe  trompe 
fur  toutes  les  dates  ;  il  fe  trompe  fur  M.  de 
Machault. 

Correfp.  générale.       Tome  XIII,       V 
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Si  vous  vous  fouvenez  de  ce  petit  ouvrage 
que  M.  de  Bélejiat  s'attribuait  ,  et  qu'il  était 
incapable  de  faire  ,  vous  trouverez  que  ces 
deux  chapitres  font  du  même  ftyle.Je  ne  veux 
pas  approfondir  cette  nouvelle  iniquité  ;  mais 
je  vous  répéterai  ce  que  je  viens  d'écrire  à 
votre  grand'maman  :  il  y  a  autant  de  fripon- 
neries parmi  les  gens  de  lettres  ,  ou  foi-difant 
tels  ,  qu'à  la  cour.  Je  ne  veux  pas  lej>  dévoiler 
pour  l'honneur  du  corps  :  je  fuis  comme  les 
prêtres  qui  fauvent  toujours,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  l'honneur  de  leurs  confrères.  Il  y  a 
pourtant  tel  confrère  que  j'aurais  fait  pendre 
affez  volontiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  édition  de  la 
Pucelle  ,  dans  laquelle  il  y  avait  des  vers 
contre  le  roi  et  contre  madame  de  Pompadour  ; 
et  malheureufement  ces  vers  n'étaient  pas 
mal  tournés.  Il  les  fit  parvenir  à  madame  de 
Pompadour  elle-même,  avec  un  fmet  qui  mar- 
quait la  page  où  elle  était  infultée  :  cela  eft 
plus  fort  que  les  deux  derniers  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine  ;  et  le 
Mifanthrope  de  Molière  en  cite  un  de  cette 
efpèce.  Ce  qui  m'étonne  ,  c'eft  qu'on  faffe  de 
ces  horreurs  fans  aucun  intérêt  que  celui  de 
nuire,  et  fans  y  pouvoir  rien  gagner. 

Je  conçois  bien  à  toute  force  ,  qu'on  foit 
fripon  pour  devenir  pape  ou  roi  ;  je  conçois 
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qu'on  fe  permette  quelques  petites  perfidies   ■ 

pour  devenir  la  maîtreffe  d'un  roi  ou  d'un  l1^9' 
pape  :  mais  les  méchancetés  inutiles  font  bien 
fottes.  J'en  ai  vu  beaucoup  de  ce  genre  en  ma 
vie  ;  mais,  après  tout,  il  y  a  de  plus  grands 
malheurs ,  et  je  n'en  fais  point  de  pires  que 
la  perte  des  yeux  et  de  l'eftomac. 

Par  quelle  fatalité  faut  il  que  la  nature  foit 
notre  plus  cruel  ennemi  ?  Je  commence  déjà  à 
redevenir  votre  confrère  quinze  vingt,  parce 
qu'il  eft  tombé  de  la  neige  fur  nos  montagnes. 
Je  pourrais  bien  aller  paffer  mon  hiver  dans 
les  pays  chauds ,  comme  font  les  cailles  et  les 
hirondelles  qui  font  beaucoup  plus  fages  que 
nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit 
livre  fur  la  raifon  des  animaux  ;  je  penfe 
comme  l'auteur.  Les  efïaims  de  mes  abeilles 
fe  laiiïent  prendre  une  à  une  pour  entrer  dans 
la  ruche  qu'on  leur  a  préparée  ;  elles  ne  bief- 
fent  alors  perfonne  ;  elles  ne  donnent  pas  un 
coup  d'aiguillon.  Quelque  temps  après  ,  il 
vint  des  faucheurs  qui  coupèrent  l'herbe  d'un 
pré  rempli  de  fleurs  qui  convenaient  à  ces 
demoifelles  ;  elles  allèrent  en  corps  d'armée 
défendre  leur  pré  ,  et  mirent  les  faucheurs  en 
fuite. 

Nos  guerres  ne  font  pas  fi juftes,  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  Si  on  fe  contentait  de  défendre 

V    2 
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— fon  bien  ,  on  n'aurait   rien  à  fe  reprocher  ; 

*7^9     mais  on  prend  le  bien  d'autrui,  et  cela  n'eft 
point  du  tout  honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  que  nous  fommes 
un  peu  moins  barbares  qu'autrefois  ;  la  fociété 
eft  un  peu  perfectionnée.  Je  m'en  rapporte  à 
vous,  Madame,  qui  en  êtes  l'ornement.  Je 
me  mets  à  vos  pieds.  V. 

LETTRE     X  G  V  I  I. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

20  de  feptembre. 

JY1  o  n  cher  ange,  on  veut  que  je  vous  prie 
de  recommander  M.  de  Mondion  à  M.  le  duc 
de  Frajlin.  $z  vous  en  prie  ,  de  tout  mon  cœur, 
vous  et  madame  d' Argent  al.  M.  le  duc  de 
Frajlin  fait  de  quoi  il  s'agit,  il  connaît  M.  de 
Mondion,  il  le  protège,  et  vous  ne  ferez  qu'af- 
fermir M.  le  duc  de  Frajlin  dans  fes  bontés 
pour  lui. 

Quoique  je  fois  actuellement  dans  un  dépar- 
tement qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers , 
cependant  je  viens  de  relire  cette  fcène  de 
Fandore.  Je  la  trouve  affez  bien  filée ,  et  les 
raifons  de  Mercure  très-bonnes  ;  mais  je  n'aime 
point  le  couplet  de  Néméfis. 
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Je  ne  veux  que  vous  apprendre  . 

A  plaire,  à  brûler  toujours.  17^9' 

Le  mot  de  brider  me  choque,  et  n'eft  point 
officieux  pour  la  mufique  ;  je  fuis  tenté  de 
tourner  ainfi  ce  couplet  : 

n  e  m  e  s  i  s  fous  la  figure  de  Mercure. 

Confiez-vous  à  moi  ;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  fecret  d'aimer  et  de  plaire  toujours. 

PANDORE. 

Ah  ,  fi  je  le  croyais  ! 

N    E    M    E    S    I    S. 

CTeft  trop  vous  en  défendre  5 
J'éternife  vos  amours  , 
Et  vous  craignez  de  m'entendre  ,  &c. 

Je  fuis  encore  dans  une  profonde  ignorance 
fur  cet  ordre  donné  par  M.  le  maréchal  de 
Richelieu ,  de  repréfenter  à  Fontainebleau  les 
Guèbres.  M.  de  X menés  eft  le  feul  qui  m'en 
ait  parlé  ;  la  chofe  devrait  être  ;  mais  c'eft  pro- 
bablement une  raifon  de  croire  qu'elle  ne  fera 
pas.  C'eft  beaucoup  qu'on  donne  à  Fontaine- 
bleau le  divertiifement  de  la  PrincefTe  de 
Navarre ,  les  Scythes ,  Mérope  et  Tancrède. 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres 
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*. qu'il  ne  dit  ;  mais  le  marché  a  été  mal  fait,  on 

17^9#  ne  peut  plus  y  revenir  :  j'en  fuis  fâché  pour 
le  Kain  ;  mais  dans  quelque  temps  je  tâcherai 
de  Tindemnifer. 

Je  viens  à  des  affaires  plus  graves  :  c'eft  le 
fuccès  de  l'avis  que  vous  donnâtes  à  Sirven  ; 
vous  aviez  feul  raifon.  Tout  le  parlement  de 
Touloufe  eft  pour  Sirven,  fi  j'en  crois  les  nou- 
velles que  je  reçois  aujourd'hui.  On  remettra 
cette  famille  aufli  innocente  que  malheureufe 
dans  tous  fes  droits. Je  vous  le  dis  et  le  redis, 
il  s'eft  fait  depuis  dix  ans  uneprodigieufe  révo- 
lution dans  tous  les  parlemens  du  royaume , 
excepté  dans  la  grand'chambre  de  Paris.  Il  faut 
laiffer  mourir  les  vieux  affaffins  du  chevalier 
de  la  Barre,  qui  font  en  horreur  dans  l'Eu- 
rope entière.  Un  grand  fouverain  me  mandait, 
il  y  a  quelques  jours  ,  qu'il  les  aurait  fait 
enfermer  dans  les  petites  maifons  de  fon  pays 
pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  alTembler  les  hommes  dans 
la  plaine  de  Grenelle ,  pour  leur  prêcher  la 
raifon  ;  mais  on  éclaire,  par  des  iivres  de  plus 
d'un  genre ,  les  jeunes  gens  qui  font  dignes 
d'être  éclairés  ,  et  la  lumière  fe  propage  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Les  Velches  font 
toujours  les  derniers  à  s'inftruire  ,  mais  ils 
s'inftruifent  à  la  fin ,  j'entends  les  honnêtes 
gens  ;   car   pour    les    convulfionnaires  ,   les 
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bedeaux  de  paroifle  et  les  porte-Dieu,  il  ne  — 
faut  pas  s'embarraiTer  d'eux.  1]^>9A 

Adieu  ,   mon  divin  ange  ;  rien  n'eft  plus 
doux  que  de  faire  un  peu  de  bien.  V. 

LETTRE     XCVIIL 
A   M.    LE    COMTE   DE    SCHOMBERG. 

22  de  feptembre. 

JLiES  vieux  malades,  Monfieur,  n'écrivent 
pas  quand  ils  veulent  ;  mais  j'en  connais  un 
qui  a  le  cœur  bien  fenfible  pour  toutes  vos 
bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné 
de  vous  adrefler  quelques  paquets  fous  l'en- 
veloppe du  petit- fils  d'Henri  IV.  Il  m'a  paru 
que  les  Guèbres  n'étaient  point  indignes  de 
paraître  aux  yeux  d'un  prince  dont  le  grand- 
père  a  fait  Fédit  de  Nantes.  Henri  i  F  parla  au 
parlement  à  peu-près  comme  l'empereur  s'ex- 
prime dans  cette  tragédie.  Je  ne  fais  fi  on  ne 
pourrait  pas  s'en  amufer  à  Villers- Cotterets. 
Il  y  a  une  bonne  troupe  de  citoyens  qui 
jouent  cette  pièce  auprès  de  Paris  à  Orangis. 
J'imagine  que  cette  petite  fociété  fe  rendrait 
volontiers  aux  ordres  de  monfeigneur  le  duc 
d'Orléans.  M.  et  madame  de  la  Harpe  font  les 
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-  principaux  acteurs  ;  je  puis  vous  affurer  qu'ils 

17"9#    vous  feraient  grand  plaifir. 

Vous  aurez  bientôt  monfieur  le  marquis  de 
Jaucourt.  Je  fouhaite  que  les  eaux  favoyardes 
aient  fait  du  bien  à  fes  oreilles.  M.  de  Bourcet 
eft  venu  tracer  la  nouvelle  ville  de  Verfoy.  Il 
dit  que  la  Corfe  eft  un  bon  pays ,  qui  peut 
nourrir  trois  cents  mille  hommes  ,  s'il  eft  bien 
cultivé  ;  en  ce  cas ,  le  pays  que  j'habite  eft 
bien  loin  de  reflernbler  à  la  Corfe. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corfe  préten- 
dent que  la  réputation  de  Paoli  était  un  peu 
nfurpée.  S'il  s'eft  mêlé  d'être  légiflateur,  il  ne 
s'eft  pas  mêlé  d'être  héros.  Quoi  qu'il  enfoit, 
cette  conquête  fait  beaucoup  d'honneur  à 
M.  le  duc  de  Choijeui  ;  il  gagne  un  royaume 
d'une  main  ,  et  il  bâtit  une  ville  de  l'autre.  Il 
pourrait  dire  comme  Lulli  à  un  page  ,  pendant 
qu'il  tonnait  :  »  Mon  ami,  fais  le  figne  de  la 
55  croix,  car  tu  vois  bien  que  j'ai  les  deux 
55  mains  occupées.  55 

Confervez-moi  vos  bontés ,  Monfieur  ;  elles 
confolent  ma  folitude  et  mes  fouffrances  ; 
comptez  à  jamais  fur  mes  tendres  et  refpec- 
tueux  fentimens. 


LETTRE 
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LETTRE     XCIX. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTÀL. 

27  de  feptembre. 

Voici  encore  une  autre  requête  que  Ghabanon 
me  prie  de  préfenter  à  mes  anges.  Mais  qu'a- 
t-il  befoin  de  moi  ?  pourquoi  prendre  un  fi 
grand  tour?  Je  fuppofe  qu'il  a  parlé  lui-même. 
Il  s'agit  d'une  place  de  garde r-marine  que  le 
chevalier  de  Vezieux  follicite  auprès  de  M.  le 
duc  de  Prajlin,  Le  chevalier  de  Vezieux  eft 
neveu  de  M.  de  Chabanon  ,  et  recommandé 
par  M.  le  duc  de  Nivernois.  Un  mot  de  mes 
anges,  placé  à  propos  ,  fera  grand  bien. 

On  attend  à  Lyon  que  M.  de  Sartine  ait 
déclaré  à  un  de  fes  amis  qu'il  ne  fe  mêle  point 
des  fpectacles  de  cette  ville,  et  qu'il  ne  leur 
veut  aucun  mal.  Tout  fe  fait  bien  ridiculement 
dans  votre  pays  velche.  Si  M .  le  duc  de  Richelieu 
avait  voulu  ,  les  Guèbres  auraient  été  joués  à 
Fontainebleau  ,  fans  le  moindre  murmure. 
Nous  n'avons  actuellement  de  reiïburce  que 
dans  Orangis.  Il  fe  pourrait  bien  que  M.  le 
duc  ^Orléans  priât  bientôt  cette  troupe  de 
venir  jouer  à  Saint-Cloud  ou  à  Villers-Cotte- 
rets  ;  ce  ferait  un  bel  encouragement.  Je  ne 

Correfp.  générale.       Tome  XIII.      X 
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croirai  les  Velches  dignes  d'être  français ,  que 

769»    quand  on  repréfentera ,  publiquement  et  fans 

contradiction  ,  une   pièce   où  les  droits  des 

hommes   font  établis  contre  les    ufurpations 

des  prêtres. 

Le  vieux  folitaire  malade  lève  de  loin  fes 

mains  aux  anges. 


LETTRE     C 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU- 


A  Ferney ,  27  de  feptembre. 

1V1  o  N  héros  voit  bien  que  ,  lorfque  j'ai  fujet 
d'écrire ,  je  barbouille  du  papier  fans  peine , 
et  que  je  l'ennuie  fou  vent  ;  mais  ,  quand  je 
n'ai  rien  à  dire ,  je  refpecte  fes  occupations  , 
fes  plaifirs  ,  fa  jeunefle,  et  je  me  tais.  Il  y  a 
quarante-neuf  ans  que  mon  héros  prit  l'habi- 
tude de  fe  moquer  de  fon  très-humble  fervi- 
teur  ;  il  la  conferve  et  la  confervera.  Je  n'y 
fais  autre  chofe  que  de  faire  le  plongeon  ,  et 
d'admirer  la  confiance  de  monfeigneur  à  m'ac- 
câbler  de  fes  lardons. 

Je  n'étais  pas  informé  de  la  circonftance  du 
Brayer  :  il  y  a  mille  traits  de  l'hiftoire  moderne 
qui  échappent  à  un  pauvre  folitaire  retiré  au 
milieu  des  neiges. 
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S'il  était  permis  de  vous  parler  férieufe-  

ment ,  je  vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  1 7^9' 
M.  de  Ximenès  de  vous  parler  des  Guèbres , 
ni  de  vous  les  préfenter.  Il  a  pris  tout  cela 
fous  fon  bonnet ,  qui  n'eft  pas  celui  du  cardi- 
nal Ximenès ,  dont  il  prétend  pourtant  def- 
cendre  en  ligne  droite.  Je  lui  fuis  très  obligé 
d'aimer  les  Guèbres  ,  mais  je  ne  l'ai  affurément 
prié  de  rien. 

J'ai  eu  Thonneur  de  vous  en  envoyer  un 
autre  exemplaire  ,  et  on  en  fait  encore  actuel- 
lement une  édition  bien  plus  correcte.  Tous 
les  honnêtes  gens  de  Paris  fouhaitent  qu'on 
repréfente  cette  pièce.  On  la  joue  en  province. 
Une  fociété  de  particuliers  vient  de  la  repré- 
fenter  à  la  campagne  avec  beaucoup  de  fuccès  ; 
on  la  jouera  probablement  chez  M.  le  duc 
d'Orléans,  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  puiffe 
avoir   le  moindre  rapport   ni  à   nos  mœurs 
d'aujourd'hui ,  ni  au  temps  préfent.   S'il  y  a 
quelque  chofe  quifafTe  allufion  à  l'inquifition , 
nous  n'avons  point  d'inquifition  en  France  ; 
elle  y  a  toujours  été  en  horreur.  Le  Tartufe , 
qui  était  une  fatire  des  dévots,  et  furtout  de 
la  morale  des  jéfuites  ,  alors  tout-puiffans  ,  a 
été  joué  parla  protection  d'un  premier  gentil- 
homme de  la  chambre ,  et  eft  refté  au  théâtre 
pour  toujours. 

Mahomçt ,  où  il  eft  dit  : 

X    2 
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.    Quiconque  ofe  penfer  nefl  pas  né  pour  me  croire , 

Mahomet ,  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qui 
efl:  précifément  Jacques- Clément ,  efl  joué  fou- 
vent  fans  que  perfonne  en  murmure.  M.  de 
Sartine  ne  demande  pas  mieux  qu'on  fafle  aux 
Guèbres  le  même  honneur  ;  mais  il  n'ofe  pas 
fe  compromettre.  Il  n'y  a  qu'un  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre ,  ayant  le  droit  d'être 
un  peu  hardi,  qui  puiffe  prendre  fur  lui  une 
telle  entreprife.  Quelques  fots  pourraient 
crier,  mais  trois  à  quatre  cents  mille  hommes 
le  béniraient. 

J'ai  bien  fenti  que  mon  héros  ,  qui  a  d'ail- 
leurs tant  de  gloire ,  ne  fe  foucierait  pas 
beaucoup  de  celle-ci  ;  aufïi  je  me  fuis  bien 
donné  de  garde  de  lui  en  parler ,  et  encore 
plus  de  lui  en  faire  parler  par  M.  de  Ximenès  ; 
je  lui  ai  feulement  préfenté  les  Guèbres  pour 
l'amufer.  Il  viendra  un  temps  où  cette  pièce 
paraîtra  fort  édifiante  ;  ce  temps  approche  , 
et  j'efpère  que  mon  héros  vivra  allez  pour  le 
voir. 

Au  relie ,  il  fait  que  j'ai  juré  ,  depuis  long- 
temps ,  d'obéir  à  fes  ordres  ,  et  de  ne  jamais 
les  prévenir;  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me 
demanderait,  et  de  ne  jamais  rien  lui  dépê- 
cher qu'il  ne  le  demande  ,  parce  que  je  ne 
puis  deviner  fes  goûts  ;  je  ne  dois  rien  lui 
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préfenter  fans  être  sûr  qu'il  le  recevra ,  et  je  

ne  veux  rien  faire  qui  ne  lui  plaife.  Voilà  mon    *  7"9 
dernier  mot  pour  quatre  jours  que  j'ai  à  vivre. 
Je  vivrai  et  je  mourrai  fon  attaché ,  fon  obligé 
et  fon  berné.  V. 


LETTRE     CI. 

A    M,     DE    CHAMPFORT. 

A  Ferney,  27  de  feptembreé 

Août  ce  que  vous  dîtes,  Monfieur,  de 
l'admirable  Molière,  et  la  manière  dont  vous 
le  dites  ,  font  dignes  de  lui  et  du  beau  fiècle 
où  il  a  vécu.  Vous  avez  fait  fentir  bien  adroi- 
tement l'abfurde  injuftice  dont  usèrent  envers 
ce  philofophe  du  théâtre  des  perfonnes  qui 

ouaient  fur  un  théâtre  plus  refpecté.Vous  avez 
pafTé  habilement  fur  l'obltination  avec  laquelle 
un  débauché  refufa  la  fépulture  à  un  fage.  L'ar- 
chevêque Chanvalon  mourut  depuis  ,  comme 
vous  favez  ,  à  Conflans ,  de  la  mort  des  bien- 
heureux,  fur  madame  de  Lefdiguières,  et  il  fut 
enterré  pompeufement  au  fon  de  toutes  les 
cloches  ,  avec  toutes  les  belles  cérémonies 
qui  conduifent  infailliblement  l'ame  d'un 
archevêque  dans  l'empyrée.  Mais  Louis  XIV 
avait  eu  bien  de  la  peine  à  empêcher   que 

X   3 
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celui  qui  était  fupérieur  à  Plante  et  à  Térence 

1769.  ne  fût  jeté  à  la  voirie;  c'était  le  deiïein  de 
l'archevêque  et  des  dames  de  la  halle  qui 
n'étaient  pas  philofophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné  ,  cent  ans 
auparavant ,  un  autre  exemple  ;  ils  avaient 
érigé  ,  dans  la  cathédrale  de  Strafford  ,  un 
monument  magnifique  à  Shakefpeare  qui  pour- 
tant n'eft  guère  comparable  à  Molière  ni  pour 
1  art  ni  pour  les  mœurs. 

Vous,  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir 
une  efpèce  de  jeux  féculaires  en  l'honneur  de 
Shakefpeare,  en  Angleterre. Ils  viennent  d'être 
célébrés  avec  une  extrême  magnificence  :  il  y 
a  eu  ,  dit-on  ,  des  tables  pour  mille  perfonnes. 
luts  dépenfes  qu'on  a  faites  pour  cette  fête 
enrichiraient  tout  le  Parnafle  français. 

Il  me  femble  que  le  génie  n'eft  pas  encou- 
ragé en  France  avec  une  telle  profufion.  J'ai 
vu  même  quelquefois  de  petites  perfécutions 
être  chez  les  Français  la  feule  récompenfe  de 
ceux  qui  les  ont  éclairés.  Une  chofe  qui  m'a 
toujours  réjoui ,  c'eft  qu'on  m'a  affuré  que 
Martin  Fréron  avait  beaucoup  plus  gagné  avec 
fon  Ane  littéraire  ,  que  Corneille  avec  le  Cid 
et  Cinna  ;  mais  auffi  ce  n'eft  pas  chez  les  Fran- 
çais que  la  chofe  eft  arrivée ,  c'eft  chez  les 
Velches. 

Il  s'en  faut  bien  ,  Monfieur ,  que  vous  foyez 
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velche  ;  vous  êtes  inrdes  français  les  plus  aima-   

blés,  et  j'efpère  que  vous  ferez  de  plus  en    I7"9 
plus  honneur  à  votre  patrie. 

Je  vous  fuis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a 
remporté  le  prix  et  qui  le  mérite. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  toute  l'eftime 
que  je  vous  dois,  Monfieur,  votre,  8cc. 


LETTRE      CIL 
A    M.     SERVAN, 

AVOCAT     GENERAL    DE    GRENOBLE. 
A  Ferney  ,  27  de  feptembre. 

Vj'est  votre  vie,  Monfieur,  et  non  pas  la 
mienne  qui  eft  utile  au  monde.  Je  ne  fuis  que 
vox  clamantis  in  deferto  ;  et  j'ajoute  oup  vieil 
rauca  e perde  il  canto  e  lafavella.  De  plus ,  cette 
vieille  voix  ne  part  que  du  gofier  d'un  homme 
fans  crédit ,  et  qui  n'a  d'autre  million  que 
celle  de  fon  amour  pour  une  honnête  liberté, 
de  fon  refpect  pour  les  bonnes  lois ,  et  de  fon 
horreur  pour  des  ordonnances  ou  des  ufages 
abfurdes ,  dictés  par  l'avarice ,  par  la  tyrannie , 
par  la  groffièreté,  par  des  befoins  particuliers 

X  4 
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— et  paffagers  ;  et  qui  enfin ,  pour  comble  de 

17"9-  démence  ,  fubfiflent  encore  quand  les  befoins 
ne  fubfiflent  plus.  11  n'appartient ,  Monfieur  , 
qu'à  un  magiflrat  tel  que  vous  ,  d'élever  une 
voix  qui  fera  refpectée ,  non-feulement  par 
fon  éloquence  fingulière  ,  mais  par  le  droit 
de  parlei  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous 
êtes. 

C'eft  à  vous  de  montrer  combien  il  eft 
abfurde  qu'un  év  êque  fe  mêle  de  décider  des 
jours  où  je  puis  labourer  mon  champ  et  fau- 
cher mes  prés  ,  Lins  offenfer  dieu;  combien 
il  en"  impertinent  que  des  payfans  ,  qui  font 
carême  toute  Tannée  ,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi 
acheter  des  foies  comme  les  évêques  ,  ne  puif- 
fent  manger  pendant  quarante  jours  les  œufs 
de  leur  baffe  cour  fans  la  permiffion  de  ces 
mêmes  évêques.  Qu'ils  bénifTent  nos  mariages , 
à  la  bonne  heure  -,  mais  leur  appartient-il  de 
décider  des  empêchemens  ?  tout  cela  nt  doit- 
il  pas  être  du  reiTort  des  magiftrats  ?  et  ne 
portons-nous  pas  encore  aujourd'hui  les  relies 
de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans  facrés 
nous  ont  chargés  autrefois?  Les  prêtres  ne 
doivent  que  prier  dieu  pour  nous,  et  non 
pas  nous  juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez 
ces  vérités  dans  tout  leur  jour,  avec  la  force 
de  votre  ftyie  qui  ne  perdra  rien  par  la  fagelTe 
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de  votre  efprit  :  vous  rendrez  un  fervice  éter-  

nel  à  la  France.  I769- 

Vous  nous  ferez  fortir  du  chaos  où  nous 
fommes  ,  chaos  que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain 
débrouiller.  Nos  petits  enfans  s'étonneront 
peut-être  un  jour  que  la  France  ait  été  com- 
pofée  de  provinces  devenues  ,  par  la  légiflation 
même  ,  ennemies  les  unes  des  autres.  On  ne 
pourra  comprendre  à  Lyon  que  les  marchan- 
dées du  Dauphiné  aient  payé  des  droits 
d'entrée ,  comme  fi  elles  venaient  de  Ruflie. 
On  change  de  lois  en  changeant  de  chevaux 
de  pofte  ;  on  perd  au-delà  du  Rhône  un  procès 
qu'on  gagne  en-deçà. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois 
criminelles  ,  elle  eft  barbare.  On  accorde  le 
fecours  d'un  avocat  à  un  banqueroutier  évidem- 
ment frauduleux,  et  on  le  refufe  à  un  homme 
aceufé  d'un  crime  équivoque. 

Si  un  homme,  qui  a  reçu  un  afïïgné  pour 
être  ouï,  eft  abfent  du  royaume  ,  et  s'il  ignore 
le  tour  qu'on  lui  joue  ,  on  commence  par  con- 
fifquer  fon  bien.  Que  dis-je!  la  confifeation , 
dans  tous  les  cas  ,  eft-elle  autre  chofe  qu'une 
rapine,  et  fi  bien  rapine  que  ce  fut  Sylla  qui 
l'inventa ?  Dieu  puniiTait ,  dit-on ,  jufqu'à  la 
quatrième  génération  chez  le  miférabie  peuple 
juif,  et  on  punit  toutes  les  générations  chez 
le  miférabie  peuple  velche.  Cette  volerie  n'eft 
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pas  connue  dans  votre  province  ;  mais  pour- 

17Ç)9*  quoi  réduire  ailleurs  des  enfans  à  l'aumône, 
parce  que  leur  père  a  été  malheureux  ?  Un 
velche  dég-oûté  de  la  vie  ,  et  fouvent  avec 
très-grande  raifon,  s'avife  de  féparer  fon  ame 
de  fon  corps  ;  et,  pour  confoler  le  fils ,  on 
donne  fon  bien  au  roi  qui  en  accorde  prefque 
toujours  la  moitié  à  la  première  fille  d'opéra 
qui  le  fait  demander  par  un  de  fes  amans  ; 
l'autre  moitié  appartient  de  droit  à  meilleurs 
les  fermiers  généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de 
vieux  grands  chambriers  appliquent  fi  légère- 
ment les  innocens  comme  les  coupables.  Pour- 
quoi ,  par  exemple  ,  faire  fouffrir  la  torture  au 
chevalier  de  la  Barre  ?  était-ce  pour  favoir  s'il 
avait  chanté  trois  chanfons  contre  Marie- 
Magdelène,  au  lieu  de  deux?  eft-ce  chez  les 
Iroquois ,  ou  dans  le  pays  des  tigres  ,  qu'.on 
a  rendu  cette  fentence  ?  L'impératrice  de 
Ruffie,  de  ce  pays  qui  était  fi  barbare  il  y  a 
cinquante  ans  ,  m'a  mandé  qu'aujourd'hui , 
dans  fon  empire  de  deux  mille  lieues  ,  il  n'y 
a  pas  un  feul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  aux 
petites  maifons  de  Ruffie  les  auteurs  d'un 
pareil  jugement  ;  ce  font  fes  propres  paroles* 
Puiffe  votre  faible  faute  ,  Monfieur ,  vous 
laiffer  achever  promptement  le  grand  ouvrage 
que  vous  avez  entrepris,  et  que  l'humanité 
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attend  de  vous  !  Nous  avons  croupi,  depuis  — — 
Clovis,  dans  la  fange  ;  lavez-nous  donc  avec    I7"9' 
votre  hyfope ,  ou  du  moins  cognez-nous  le 
nez  dans  notre  ordure ,  fi  nous  ne  voulons  pas 
être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  dû  vous  dire  à  quel 
point  je  vous  eftime,  je  vous  aime  et  je  vous 
refpecte.  Souffrez  que  je  vous  le  dife  encore 
dans  Feffufion  de  mon  cœur. 

LETTRE      G  I  I  I. 

A     M.     PANCKOUCKE. 

29  de  feptembre. 

('approuve  fort  votre  defTein  de  faire  un 
fupplément  à  V Encyclopédie.  Je  fouhaite  qu'il 
ne  fe  trouve  plus  d' Abraham  Chaumeix  ,  et  que 
ceux  qui  ont  condamné  les  thèfes  contre 
Arijlote  ,  l'émétique,  la  circulation  du  fang , 
la  gravitation  ,  l'inoculation  ,  le  quinzième 
chapitre  de  Bélifaire ,  foient  fi  las  de  leurs 
anciennes  bévues  ,  qu'ils  n'en  faffent  plus  de 
nouvelles.  Jofe  même  efpérer  qu'à  la  fin  on 
donnera  en  France  quelques  droits  d'hofpita- 
lité  à  cette  étrangère  qu'on  nomme  la  Vérité , 
qu'on  a  toujours  fi  mal  reçue.  Le  miniflère 
verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander  à 
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-  un  peuple  de  fots ,  et  que ,  s'il  y  avait  dans 

!709     le  monde  un  roi   des  génies  et  un  roi  des 
grues  ,  le  roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  et  vous  m'of- 
fenfez  en  me  propofant  dix-huit  mille  francs 
pour  barbouiller  des  idées  que  vous  pourrez 
inférer  dans  vos  in-folio.  C'eft  fe  moquer 
d'imaginer  qu'à  foixante  -  feize  ans  je  puifle 
être  utile  à  la  littérature  ;  et  c'eft  un  peu  m'in- 
fulter  que  de  me  propofer  dix -huit  mille 
francs  pour  environ  fix  cents  pages.  Vous 
favez  que  j'ai  donné  toutes  mes  fottifes  gratis 
à  des  genevois ,  je  ne  les  vendrai  pas  à  des 
pariliens.  J'ai  à  me  plaindre  ,  ou  plutôt  à  les 
plaindre  ,  de  s'être  obftinés  à  rechercher  tout 
ce  qui  a  pu  m'échapper,  et  qui  ne  méritait 
pas  de  voir  le  jour  (*  )*  Vous  en  porterez  la 
peine,  car  je  vous  certifie  que  vous  ne  ven- 
drez pas  cet  énorme  fatras. 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie  ,  je  pour- 
rais ,  dans  deux  ou  trois  mois  ,  commencer 
à  vous  faire  les  articles  fuivans  :  Entendement 
humain  ,  Eglogue ,  Elégie  ,  Epopée ,  en  ajoutant 
quelques  notes  Liftoriques  à  l'article  demon- 
fieur  Marmontel.  Epreuve,  Fable.  On  peut  faire 
une  comparaifon  agréable  des  fables  inventées 
par  VArio/le  et  imitées  par  la  Fontaine,  Fanatifme 
(  hiftoire  du) ,  cela  peut  être  très-intérelTant. 

(*}   L'édition  de  Genève,  in-40. 
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Femme  ,  article  ridicule  ,    qui   peut  devenir  ■ 

inftructif  et  piquant.  Fatalité  ;  on  peut  dire  l7P9i 
fur  cet  article  des  chofes  très  frappantes  tirées 
de  l'hiftoire.  Folie  ;  il  y  a  des  chofes  fages  à 
dire  fur  les  fous.  Génie;  on  peut  en  parler 
encore  fans  en  avoir.  Langage  ;  cet  article 
peut  être  immenfe.  Juifs  ;  on  peut  propofer 
des  idées  très-curieufes  fur  leur  hiftoire  ,  fans 
trop  effaroucher.  Loi  ;  examiner  s'il  y  a  des 
lois  fondamentales.  Locke  ;  il  faut  le  juftifier 
fur  une  erreur  qu'on  lui  attribue  à  fon  article. 
Main-morte;  on  me  fournira  un  excellent  article 
fur  cette  jurifprudence  barbare.  M alle.br anche  ; 
fon  fyftême  peut  fournir  des  réflexions  fort 
curieufes.  Métempfycofe  ,  Métamorphofe  ,  bons 
articles  à  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  fur 
lefquelles  je  pourrai  travailler,  mais  c'eft  à 
condition  que  je  ferai  en  vie  ,  car  je  vous 
réponds  que  fi  je  fuis  mort ,  vous  n'aurez  pas 
une  ligne  de  moi. 

Quant  à  l'italien  qui  veut ,  dit-on  ,  refon- 
dre ,  avec  quelques  fuilTes,  V Encyclopédie  faite 
par  des  français,  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  lui  dans  ma  retraite. 
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7^7  LETTRE     CIV. 

A     M.     V  E  R  N  E  S. 

Le  g  d'octobre. 

1VI  o  N  cher  philofophe  ,  fi  dieu  a  dit: 
Croijfez  et  multipliez  ,  voici  deux  perfonnes  qui 
veulent  obéir  à  dieu.  L'une  eft  catholique 
romain  ,  Fautre  eft  de  votre  religion ,  et  née 
à  Berne.  Nos  belles  lois  de  1 685  ne  permet- 
tent pas  à  un  ferviteur  du  pape  d'époufer  une 
fervante  de  Xjiingle  ;  mais  je  crois  que  vous 
regardez  dieu  comme  le  père  de  tous  les 
garçons  et  de  toutes  les  filles.  Vous  favez  que 
la  femme  fidelle  peut  convertir  le  mari  infi- 
delle. 

Tâchez,  mon  cher  philofophe  ,  de  faire  en 
foneque  ces  deux  perfonnes  puiffent  fe  marier 
à  Genève.  Je  vous  demande  votre  protection 
pour  elles  ;  mais  ne  me  nommez  pas  ;  car  le 
mariage  eft  un  facrement  dans  notre  Eglife , 
et  Ton  m'accufe ,  quoiquaflez  mal  à  propos  , 
de  ne  pas  croire  affiez  aux  fept  facremens. 

Permettez-moi  de  vous  embraiTer  de  tout 
mon  coeur ,  fans  cérémonie. 
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LETTRE     CV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  10  d'octobre. 

iVloN  héros,  dans  fa  dernière  lettre  ,  a 
daigné  me  glifTer  un  petit  mot  de  fon  jardin. 
Je  fuis ,  comme  Adam  ,  exclus  du  paradis 
terreflre,  et  je  fuis  devenu  laboureur  comme 
lui.  Je  vous  affine,  Monfeigneur  ,  que  jamais 
mon  cœur  n'a  été  pénétré  d'une  plus  tendre 
reconnaiffance.  Oferais  -  je  vous  fupplier  de 
vouloir  bien  faire  valoir ,  auprès  de  votre  amie , 
les  fentimens  dont  la  démarche  qu'elle  a  bien 
voulu  faire  m'a  pénétré  ?  J'ai  été  tenté  de  l'en 
remercier  ;  mais  je  n'ofe,  et  je  vous  demande 
fur  cela  vos  ordres, 

Au  refte  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aye 
l'impudence  de  me  préfenter  devant  vous 
dans  le  bel  état  où  je  fuis.  Il  n'eft  bruit  dans 
le  monde  que  de  votre  perruque  en  bourfe  ,  et 
je  ne  puis  être  coiffé  que  d'un  bonnet  de  nuit. 
Toutes  les  perfonnes  qui  vous  approchent , 
jurent  que  vous  avez  trente  -  trois  à  trente- 
quatre  ans  tout  au  plus.  Vous  ne  marchez  pas , 
vous  courez  ;  vous  êtes  debout  toute  la  jour- 
née. On  affure  que  vous  avez  beaucoup  plus 
de  fanté  que  vous  n'en  aviez  à  Clofter-Seven, 


1769. 
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et  que  vous  commanderiez  une  armée  plus 

1769.  leftement  que  jamais.  Pour  moi,  je  ne  pourrais 
pas  vous  fervir  de  feerétaire ,  encore  moins 
de  coureur.  La  raifon  en  eft,  que  mes  fufeaux , 
que  j'appelais  jambes,  ne  peuvent  plus  porter 
votre  ferviteur,  et  que  mes  yeux  font  entiè- 
rement à  la  Chaulieu,  bordés  de  grofTes  cordes 
rouges  et  blanches ,  depuis  qu'il  a  neigé  fur 
nos  montagnes.  Vous  qui  êtes  un  grand  chi- 
mifte  ,  vous  me  direz  pourquoi  la  neige  que 
je  ne  vois  point  me  rend  aveugle  ,  et  pourquoi 
j'ai  les  yeux  très-bons  dès  que  le  printemps 
eft  revenu.  Comme  vous  êtes  parfaitement 
en  cour,  je  vous  demanderai  une  place  aux 
Quinze -vingts  pour  l'hiver.  Je  défie  toute 
votre  académie  des  fciences  de  me  donner  la 
raifon  de  ce  phénomène  ;  il  eft  particulier  au 
pays  que  j'habite.  J'ai  un  ex-jéfuite,  auprès  de 
moi ,  qui  eft  précifément  dans  le  même  cas  , 
et  plufieurs  autres  perfonnes  éprouvent  cette 
même  faveur  de  la  nature.  Plus  j'examine  les 
chofes ,  et  plus  je  vois  qu'on  ne  peut  rendre 
raifon  de  rien. 

J'ai  à  vous  dire  qu'on  imprime  actuelle- 
ment ,  dans  le  pays  étranger  ,  les  Souvenirs 
de  madame  de  Caylus.  Elle  fait  un  portrait 
fort  plaifant  de  M.  le  duc  de  Richelieu  votre 
père  ,  et  votre  père  véritable  ,  quoi  que  vous 
en  dînez  ;  je  vois  que  c'était  un  bel  efprit  , 

et 
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et    que  l'hôtel  de   Richelieu  l'emportait  fur  

l'hôtel  de  Rambouillet.  ll69< 

Permettez-moi  ,  Monfeigneur  ,  de  vous 
remercier  encore ,  au  nom  des  Scythes  ,  de 
la  vieille  Mérope  et  de  Tancrède. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie 
anglaife  à  Paris  ;  je  commence  à  croire  que 
nous  devenons  trop  anglais  ,  et  qu'il  nous 
fierait  mieux  d'être  français.  C'eft  votre  af- 
faire ,  car  c'eft  à  vous  à  foutenir  l'honneur  du 
pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  refpect  et 
mon  inviolable  attachement.  V* 

LETTRE     C  V  I. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

i3  d'octobre, 

IVl  o  N  cher  ange  ,  j'aurais  dû  plutôt  vous 
faire  mon  compliment  de  condoléance  fur 
votre  trifle  voyage  d'Orangis  ;  je  vous  aurais 
demandé  ce  que  c'eft  qu'Orangis  ,  à  qui 
appartient  Orangis  ,  s'il  y  a  un  beau  théâtre 
à  Orangis  ?  mais  j'ai  été  dans  un  plus  trifte 
état  que  vous.  Figurez-vous  qu'au  premier 
d'octobre  il  eft  tombé  de  la  neige  dans  mon 
pays  ;  j'ai  paffé    tout   d'un  coup  de  Naples 

Correfp.  générale.        Tome  XIII.       Y 
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à  la  Sibérie  ;  cela  n'a  pas  raccommodé  ma 

I7"9'  vieille  et  languiffante  machine.  On  me  dira 
que  je  dois  être  accoutumé,  depuis  quinze 
ans ,  à  ces  alternatives  ;  mais  c'eftprécifément 
parce  que  je  les  éprouve  depuis  quinze  ans  , 
que  je  ne  les  peux  plus  fupporter.  On  me 
dira  encore  :  George  -  Dandin ,  vous  l'avez 
voulu  ;  George  répondra  comme  les  autres 
hommes  :  J'ai  été  féduit ,  je  me  fuis  trompé  , 
la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête  , 
je  fouffre  ,  je  me  repens  :  voilà  comme  le 
genre-humain  eft  fait. 

Si  les  hommes  étaient  fages ,  ils  fe  met- 
traient toujours  au  foleil ,  et  fuiraient  le  vent 
du  nord. comme  leur  ennemi  capital.  Voyez 
les  chiens  ,  ils  fe  mettent  toujours  au  coin 
du  feu  ;  et ,  quand  il  y  a  un  rayon  de  foleil  , 
ils  y  courent.  La  Motte ,  qui  demeurait  fur 
votre  quai ,  fe  fefait  porter  en  chaife  depuis 
dix  heures  jufqu'à  midi  ,  fur  le  pavé  qui 
borde  la  galerie  du  louvre  ,  et  là  il  était 
doucement  cuit  à  un  feu  de  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame 
âCArgental  ne  viennent  en  partie  de  votre 
expofition  au  nord.  N'avez  -  vous  jamais 
remarqué  que  tous  ceux  qui  habitent  fur  le 
quai  des  orfèvres  ont  la  face  rubiconde  et 
un  embonpoint  de  chanoine  ,  et  que  ceux 
qui  demeurent  à  quatre  toifes  derrière  eux , 
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fur  le  quai  des  morfondus ,  ont  prefque  tous  

des  vifages  d'excommuniés.  I7^9« 

C'eft  allez  parler  du  vent  du  nord  que  je 
détefte  et  qui  me  tue. 

Vous  avez  fans  doute  vu  Hamlet  ;  les 
ombres  vont  devenir  à  la  mode  ;  j'ai  ouvert 
modeftement  la  carrière ,  on  va  y  courir  à 
bride  abattue  ;  domandavo  aqua  non  tempejia. 
J'ai  voulu  animer  un  peu  le  théâtre  en  y 
mettant  plus  d'action  ,  et  tout  actuellement 
eft  action  et  pantomime  ;  il  n'y  a  rien  de  fi 
facré  dont  on  n'abufe.  Nous  allons  tomber 
en  tout  dans  l'outré  et  dans  le  gigantefque  ; 
adieu  les  beaux  vers ,  adieu  les  fentimens 
du  cœur  ,  adieu  tout.  La  mufique  ne  fera 
bientôt  plus  qu'un  charivari  italien,  et  les 
pièces  de  théâtre  ne  feront  plus  que  des 
tours  de  pafTe-paiTe.  On  a  voulu  tout  perfec- 
tionner, et  tout  a  dégénéré  :  je  dégénère  auffi 
tout  comme  un  autre.  J'ai  pourtant  envoyé  à 
mon  ami  la  Borde  le  petit  changement  que  je 
vous  avais  envoyé  pour  Pandore  ,  un  peu  - 
enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime  beaucoup 
cette  Pandore,  parce  que  Jupiter  eft  abfolument 
dans  fon  tort  ;  et  je  trouve  extrêmement 
plaifant  d'avoir  mis  la  philofophie  à  l'opéra. 
Si  on  joue  Pandore  ,  je  ferais  homme  à  me 
faire  porter  en  litière  à  ce  fpectacle  ;  mais 
Jic  vos  non  vobis  mellijicatis  apes. 

Y    2 
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— J'ai  donné   quelquefois  à  Paris  des  plaifirs 

I7"9-  dont  je  n'ai  point  tâté.  J'ai  travaillé  de  toute 
façon  pour  les  autres  ,  et  non  pas  pour  moi  ; 
en  vérité  ,  rien  n'eft  plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé  ,  je  crois  ,  deux  placets 
pour   M.   le  duc  de  Prajlin  ;   ce  n'eft   point 
encore   pour  moi  ,  je  ne  fuis   point  marin  , 
dont  bien   me  fâche  ;    je   me   meurs    fur  un 
vailTeau  ;  fans' cela  ,   eft-ce  que  je  n'aurais  pas 
été  à  la  Chine ,  il  y  a  plus  de  trente  ans  ,  pour 
oublier  toutes  les  perfécutions  que  j'effuyais 
à  Paris ,  et  que  j'ai  toujours  fur  le  cœur. 
Mille  tendres  refpects  à  madame  <¥Argental. 
A  propos  ,  fi   tout  eft  chez  moi  en  déca- 
dence ,  mon  tendre  attachement  pour  vous 
ne  reft  pas. 
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LETTRE     C  V  I  I.  7^" 

A  M.  LUNEAU  DE  BOISGERMAIN.  (,*) 

Du  château  de  Ferney  ,  le  21  d'octobre. 

I  e  fuis  très-malade,  Monfieur;  je  ne  verrai 
pas  long- temps  les  malheurs  des  gens  de 
lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puiffie  rien  ajouter 
ni  répondre  au  factum  de  M.  Linguet. 

Il  me  paraît  que  les  toiliers  ,  les  droguiftes  , 
les  vergettiers  ,  les  menuifiers  ,  les  doreurs 
n'ont  jamais  empêché  un  peintre  de  vendre 
fon  tableau  ,  même  avec  fa  bordure.  Monfieur 
le  doyen  du  parlement  de  Bourgogne  veut 
bien  me  vendre  tous  les  ans  un  peu  de  fon 
bon  vin,  fans  que  les  cabaretiers  lui  aient 
jamais  fait  de  procès. 

Pour  les  gens  de  lettres ,  c'eft  une  autre 
affaire  ;  il  faut  qu'ils  foient  écrafés  ,  attendu 
qu'ils  ne  font  point  corps  ,  et  qu'ils  ne  font 
que  des  membres  très-épars. 

En  1753,  on  me  propofa  de  faire  à  Lyon 
une  très-jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  ; 

(-54)  M.  Luneau  e'tait  en  procès  avec  les  libraires  qui  n'en- 
tendaient pas  que  les  auteurs  vendiffent  ou  e'changeaflent 
leurs  ouvrages. 
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une  perfonne  très-intelligente   et  très-bienfe- 

1769-  fante  perfuada  au  cardinal  de  Tençin  que 
c'était  un  livre  contre  Louis  XIV  ;  le  cardinal 
Tccrivit  au  roi ,  et  j'ai  vu  la  réponfe  de  fa 
Majefté. 

La  vie  eft  hériflee  de  ces  épines  ,  et  je  n'y 
fais  d'autres  remèdes  que  de  cultiver  fon 
jardin. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     CVIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

3o  d'octobre. 

JL  a  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite , 
mon  cher  chambellan  de  la  légiflatrice  victo- 
rieufe  l  Je  vous  avais  déjà  fait  mon  compli- 
ment par  M.  d'Eck  ;  j'étais  alors  trop  malade 
pour  écrire.  C'eft  donc  Cotcin  qu'il  faut  dire, 
et  non  pas  Choctzim;  moi  je  l'appelle  Triom- 
p  hop  0  lis» 

Je  me  flatte  que  le  code  des  lois  s'achèvera 
parmi  les  victoires.  Mars  eft,  dit  on,  le  dieu 
de  la  Thrace  où  réfule  fon  pauvre  ferviteur 
Moujtapha;  mais  Minerve  réfide  à  Pétersbourg, 
et  vous  favez  que,  dans  Homère,  Minerve 
l'emporte  beaucoup    lur   Mars. 
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Quel  Mars  que  Moujlapha 


A  propos,  Orphée  était  de  Thrace  auffi  ;  l1^9* 
faites-y  donc  un  petit  voyage  ,  à  la  fuite  de 
fa  Majefté  impériale.  Ah,  s'il  me  reftait  encore 
un  peu  de  voix  ,  je  chanterais  ,  comme  les 
cygnes,  en  mourant.  Il  eft  bien  trifte  pour 
moi  de  mêler  de  fi  loin  mes  acclamations 
aux  vôtres.  Je  vous  embraiTe  mille  fois  dans 
les  tranfports  de  ma  joie.  Mille  refpects  à 
madame  la  comtelTe  de  Schouvalof. 

Jepréfentemes  très-humbles  et  mes  tendres 
félicitations  à  M.  le  prince  Gallitzin,  ci-devant 
ambafladeur  tant  chez  les  Français  que  chez  les 
Velches  ,  et  à  M.  le  comte  de  Voronzof  qui 
eft  ,  je  crois,  à  préfent  à  votre  cour. 

Permettez -moi  de  faire  mettre  dans  la 
Gazette  de  Berne  ,  qui  va  en  France,  les 
détails  intéreiTans  de  votre  lettre. 

LETTRE     C  I  X. 

A     M.      DE      BORDES,   à  Lyon. 

3o  d'octobre. 

O  i  j'en  avais  cru  mon  cœur ,  Je  vous  aurais 
remercié  plutôt,  mon  très-cher  confrère.  Vous 
avez  fait  une  manœuvre  de  grand  politique  , 
en  ne  vous   trouvant  point  au  rendez-vous. 
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m Je  fuis  perfuadé  qu'on  aurait  fait  valoir  en 

1769*  vain  les  louanges  prodiguées  dans  la  pièce  (*) 
aux  pontifes  ,  gens  de  bien  et  tolérans.  Il 
y  a  des  traits  qui  auraient  déplu  à  l'archi- 
triclin  ,  tout  homme  de  bien  et  tolérant 
qu'il  eft. 

M.  de  la  Verpilière  ne  rifque  certainement 
pas  plus  à  faire  repréfenter  cette  pièce  que  de 
me  donner  à  fouper  à  Lyon  ,  fi  j'étais  homme 
à  fouper  ;  mais  je  crois  toujours  qu'il  eft  bon 
d'en  différer  la  repréfentation  jufqu'au  départ 
du  primat  :  alors  foyez  très-sûr  que  je  partirai, 
et  que  je  viendrai  vous  voir  mort  ou  vif.  Si 
je  meurs  à  Lyon  ,  fes  grands  vicaires  ne  me 
refuferont  pas  la  fépulture  ;  et  fi  je  refpire 
encore  ,  ce  fera  pour  vous  ouvrir  mon  cœur, 
et  pour  voir,  s'il  fe  peut,  les  fruits  de  la 
raifon  éclore  dans  une  ville  plus  occupée  de 
manufactures  que  de  philofophie. 

Si  vous  avez  ces  fragmens  de  Michon  et  de 
Michette  ,  qu'on  vous  a  tant  vantés  ,  je  vous 
demande  en  grâce  de  me  les  envoyer.  Le 
titre  m'en  paraît  un  peu  ridicule.  On  dit  que 
c'eft  une  fatire  contre  trois  confeillers  au  par- 
lement. Je  foupçonne  un  très-grand  feigneur 
d'en  être  Fauteur,  mais  je  ne  puis  lui  par- 
donner de  n'avoir  pas  le  courage  de  l'avouer  ; 
ce  procédé  eft  infâme.  J'ai  bien  de  la  peine  à 

(*)  Les  Guèbres. 

croire 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      265 

croire   qu'une  fatire,  fur    un  tel  fujet ,   foit  — 

aufli  bonne  qu'on  le  dit.  Ceux  qui  font  courir  l7"9- 
leurs  ouvrages  fous  le  nom  d'autrui,  font 
réellement  coupables  du  crime  de  faux  ;  mais 
il  s'agit  de  confronter  les  écritures.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que  je  ne  connais 
ni  Mickon,  ni  Michette  ,  ni  les  trois  confeillers 
au  parlement  dont  il  eft  queftion  ;  et  que 
l'auteur  ,  quel  qu'il  foit,  eft  un  mal-honnête 
homme  s'il  m'impute  cette  rapfodie. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embraffc 
toujours  avec  le  défir  de  vous  voir. 

LETTRE     CX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3i  d'octobre. 

j  e  ne  peux  trop  vous  remercier,  Monfieur, 
des  éclairciffemens  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  donner  fur  les  événemens  dont  vous 
avez  été  témoin.  Permettez-moi  de  répondre, 
par  une  petite  anecdote,  aux  vôtres.  C'eft 
moi  qui  imaginai  d'engager  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  à  faire  ce  qu'il  pourrait  pour  fauver 
la  vie  à  ce  pauvre  amiral  Bing.  Je  l'avais 
fort  connu  dans  fa  jeuneffe;  et  afin  de  donner 
plus  de  poids  au  témoignage  de  M.  le  maréchal 

Correfp.  générale.       Tome  XIIL       Z 


266   RECUEIL  DES  LETTRES 

. de  Richelieu,  je  feignis  de  ne  le  pas  connaître. 

17"9-  Je  priai  donc  votre  général  de  m'écrire  une 
lettre  oftenfible  ,  dans  laquelle  il  dirait 
qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale  ,  il 
était  obligé  de  rendre  juftice  à  la  conduite 
de  l'amiral  Bing  qui  ,  étant  fous  le  vent  , 
n'avait  pu  s'approcher  du  vaiffeau  de  M.  de 
la  Galiffbnnière.  Monfieur  le  maréchal  eut  la 
générofité  d'écrire  cette  lettre  ;  je  l'envoyai  à 
M.  l'amiral  Bing;  elle  fit  impreiïlon  fur  l'efprit 
de  deux  juges  du  confeil  de  guerre,  mais  le 
parti  oppofé  était  trop  fort. 

Vos  réflexions  ,  Monfieur ,  fur  cette  mort 
font  bien  juftes  et  bien  belles  ;  je  crois*  , 
comme  vous ,  qu'il  eft  fort  égal  de  mourir  fur 
un  échafaud  ou  fur  une  paillaiTe  ,  pourvu  que 
ce  foit  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chofe  à  l'égard  de  mon- 
fieur de  BuJJi,  que  de  le  croire  fur  fa  parole;  c'eft 
le  fécond  de  ceux  qui  portent  nouvellement 
ce  nom,  avec  qui  la  même  chofe  m'eft  arrivée. 
Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de 
M.  iïAjfas  et  le  major  du  régiment  m'ont 
mandé. 

Si  j'avais  été  aflez    heureux  ,    Monfieur  , 

pour  recevoir  vos  inftructions  plutôt,  j'aurais 

corrigé  l'édition  in-40  qu'on  vient  d'achever. 

Il  n'tft  plus  temps ,  et  je  n'ai  que  des  remords. 

Ma  nièce  ,  en  arrivant  de  Paris  ,  m'a  parlé 
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de  Michon  et  Michette  ;  on  dit  que  c'eft  une  — ' 

fatire  violente  contre  trois  membres  du  parle-  ^  ^ 
ment  que  ,  Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  connus. 
Il  faut  que  celui  qui  a  été  aflez  hardi  pour  la 
faire  ,  foit  bien  lâche  de  me  l'attribuer  Cet 
ouvrage  par  conféquent  ne  peut  être  que 
d'un  coquin  ;  d'ailleurs  ,  le  titre  de  la  pièce 
annonce,  ce  me  femble,  un  ouvrage  du  Pont- 
neuf.  Ce  n'était  pas  ainfî  qu' Horace  et  Boileau 
intitulaient  leurs  fatires. 

Au  refte ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
dans  quelques  jours,  une  nouvelle  édition  des 
Guèbres  ,  avec  beaucoup  d'additions  et  un 
difcours  préliminaire  allez  philofophique ,  que 
je  foumettrai  à  votre  jugement. 

S'il  me  tombe  fous  les  mains  quelque 
ouvrage  palTable  imprimé  en  Hollande  ,  je 
vous  l'enverrai  fous  l'adrefie  que  vous  m'avez 
prefcrite  ,  à  moins  que  vous  ne.  donniez  un 
contre-ordre. 

Adieu,  Monfieur;confervez-moi  des  bontés 
dont  je  fens  fi  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de 
Lalli  ;  vous  favez  que  les  Anglais  n'aiment 
pas  les  Irlandais ,  et  que  Lalli  était  furtout  un 
des  plus  violens  jacobites.  Cependant  toute 
l'Angleterre  s'eft  foulevée  contre  le  jugement 
qui  a  condamné  Lalli  ;  on  l'a  regardé  comme 
une   injuftice  barbare  ,    et  j'ai  vu   quelques 

Z    2 
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livres  anglais  où  Ton  ne  parle  qu'avec  horreur 

27^9'  de  cette  aventure.  Joignez -y  celle  de  la 
Bourdonaie  ,  et  vous  aurez  le  code  de  l'ingra- 
titude et  de  la  cruauté  ;  mais  les  Anglais  ont 
auffi  leur  amiral  Bing. 

Iliacos  intra  muros  peccatur  et  extra, 

LETTRE     CXI. 

A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

Premier  de  novembre. 

iVloN  cher  ami,  mon  cher  confrère,  j'ai 
été  enchanté  de  votre  fouvenir  et  de  votre 
lettre.  Vous  dites  que  tous  les  hommes  ne 
peuvent  pas  être  grands  ,  mais  que  tous  peu- 
vent être  bons  :  favez-vous  bien  que  cette 
maxime  eft  mot  à  mot  dans  Confucius  ?  Cela 
vaut  bien  la  comparaifon  du  royaume  des 
cieux  avec  de  la  moutarde  et  de  l'argent  placé 
à  ufure. 

Je  conviens  ,  mon  cher  ami ,  que  la  philo- 
fophie  s'eft  beaucoup  perfectionnée  dans  ce 
fiècle  ;  mais  à  qui  le  devons-nous  ?  aux 
Anglais  ;  ils  nous  ont  appris  à  raifonner  har- 
diment.  Mais    à  quoi  nous  occupons  -  nous 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      269 

aujourd'hui  ?  à  faire  quelques  réflexions  fpiri-  

tuelles  fur  le  génie  du  fiècle  paffé.  I7"9' 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux 
imbécilles  a  mis  pendant  quelques  années  la 
partie  carrée  d'Electre  ,  à? lphianqffe ,  d'OreJle 
et  du  petit  ltis  ,  le  tout  en  vers  barbares  ,  à 
côté  des  belles  fcènes  de  Corneille  ,  de  l'Iphi- 
génie  de  Racine,  des  rôles  de  Phèdre,  de 
Burrhus  et  d'Acomat  ?  cela  feul  peut  empêcher 
un  honnête  homme  de  revenir  à  Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  fans 
vous  embrafïer  ,  vous  et  M.  dîAlembert ,  et 
MM.  Duclos ,  de  Saint-Lambert  ,  Diderot,  et 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  foutiennent  , 
avec  le  quinzième  chapitre  de  Bélifaire  ,  la 
gloire  de  la  France. 

J'aurai  befoin,  fi  je  fuis  en  vie  au  printemps, 
d'une  petite  opération  aux  yeux  ,  que  quinze 
ans  et  quinze  pieds  de  neige  ont  mis  dans  un 
terrible  défordre.  Je  n'approcherai  point  mon 
vieux  vifage  de  celui  de  mademoifelle  Clairon , 
mais  j'approcherai  mon  cœur  du  fien.  Ses 
talens  étaient  uniques  ,  et  fa  façon  de  penfer 
eft  égale  à  fes  talens. 

Madame  Denis  vous  fait  les  complimens  les 
plus  fincères. 

Adieu.;  vous  favez  combien  je  vous  aime. 
Je  n'écris  guère  ;  un  malade  ,  un  laboureur , 
un  griffonneur  n'a  pas  un  moment  à  lui.   F. 

Z  3 
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,769.  LETTRE     CXII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU    DEFFANT. 

Femey  ,  premier  de  novembre. 

^  1  je  fuis  en  vie  au  printemps,  Madame, 
je  compte  venir  paffer  dix  ou  douze  jours 
auprès  de  vous  avec  madame  Denis.  J'aurais 
befoin  d'une  opération  aux  yeux  que  je  n'ofe 
hafarder  au  commencement  de  l'hiver.  Vous 
me  direz  que  je  fuis  bien  infolent  de  vouloir 
encore  avoir  des  yeux  à  mon  âge  ,  quand 
vous  nen  avez  plus  depuis  fi  long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accou- 
tumée à  cette  privation  ;  je  ne  me  fens 
pas  le  même  courage.  Ma  confolation  eft  dans 
la  lecture  ,  dans  la  vue  des  arbres  que  j'ai 
plantés  ,  et  du  blé  que  j'ai  femé.  Si  cela 
m'échappe  ,  il  fera  temps  de  finir  ma  vie 
qui  a  été  aiTez  longue. 

J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort 
aimable  ,  d'une  jolie  figure  ,  ayant  de  Pefprit , 
des  connaifiances  ,  un  bien  honnête  ,  qui  , 
après  avoir  fait  un  calcul  du  bien  et  du  mal  , 
s'eft  tué  à  Paris  d'un  coup  de  piftolet.  Il  avait 
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tort ,  puifqu'il  était  jeune  ,    et  que  par  con 

féquent  la  boîte  de  Pandore  lui  appartenait  de    1769* 
droit.  Un  prédicant  de  Genève  ,  qui  n'avait 
que  quarante-cinq  ans,  vient  d'en  faire  autant; 
c'était  une  maladie  de  famille  :  fon  grand-père , 
fon  père  et  fon  frère  lui  avaient  tous  donné 
cet  exemple.  Cela  eft  unique  ,  et  mérite  une 
grande  confidération.  Gardez-vous  bien  d'en 
faire  jamais  autant  ;  car  vous   courez  ,   vous 
foupez  ,    vous  converfez  ,    et  furtout  vous 
penfez.  Ainfi  ,    Madame  ,    vivez  ;    je    vous 
enverrai  bientôt   quelque  chofe  d'honnête  , 
ainfi  qu'à  votre  grand'maman.  Je  n'ai  guère 
le  temps  d'écrire  des  lettres ,  car  je  pafTe  ma 
vie  à  tâcher  de  faire  quelque  chofe  qui  puifle 
vous  plaire  à  toutes  deux;  j'en  ai  pour  l'hiver. 
J'aime  paffionnément  le  mari  de  votre  grand'- 
maman ;  c'eft  une  belle  ame.  Croyez-moi  ,  il 
vaut  mieux  que  tout  le  refte  :  il  fe  ruinera  ; 
mais  il  n'y  a  pas  grand  mal ,  il  n'a  point  d'en- 
fans.  Mais  furtout  qu'il  ne  haïlTe  point  les 
philofophes  parce  qu'il  a  plus  d'efprit  qu'eux 
tous  ;    c'eft   une    fort  mauvaife  raifon  pour 
haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme 
mort  :  les  uns  s'emparent  de  mes  fottifes  , 
les  autres  m'attribuent  les  leurs.  Dieu  foit 
béni  ! 

Comment  fe  porte  le  préfident  Hénault  ? 

Z   4 
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je  m'intéreiïe  toujours  bien  tendrement  à  lui. 

J7^9*    Il  a  vécu    quatre-vingt-deux   ans  ;    ce    n'eft 

qu'un  jour.  On  aime  la  vie  ,  mais  le  néant  ne 

laifle  pas  d'avoir  du  bon. 

Adieu  ,  Madame  ;  je  fuis  à  vous  jufqu'au 

premier  moment  du   néant.   Madame  Denis 

vous  en  dit  autant.   F. 


LETTRE     CXIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

8  de  novembre. 

J'attends  ces  jours-ci,  Monfeigneur  ,  les 
Souvenirs  de  madame  de  Caylus.  En  attendant , 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  cette  nouvelle 
édition  des  Guèbres  ,  dont  on  dit  que  la 
préface  efl  curieufe.  Comme  vous  êtes  actuel- 
lement le  fouveraindes  fpectacles,  j'ai  cru  que 
cela  pourrait  vous  amufer  un  moment  dans 
votre  royaume. 

Je  tfe  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits 
livrets  peu  orthodoxes  qu'on  imprime  en 
Hollande  et  en  SuiiTe.  J'ai  toujours  penfé  qu'il 
m'appartenait  moins  qu'à  perfonne  dofer  me 
charger  de  pareils  ouvrages  ,  et  furtout  de  les 
envoyer  par  la  polie.  Je  n'ai  été  que  trop 
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calomnié  ;  je  me  flatte  que  vous  approuvez  

ma  conduite.  I769# 

Madame  Denis  m'a  afTuré  que  vous  me  con- 
servez les  bontés  dont  vous  m'honorez  depuis 
cinquante  ans.  J'ai  toujours  déliré  de  ne  point 
mourir  fans  vous  faire  ma  cour  pendant  quel- 
ques jours  ;  mais  il  faudra  que  je  me  réduife  à 
configner  cette  envie  dans  mon  teftament,  à 
moins  que  vous  n'alliez  faire  un  tour  à  Bor- 
deaux l'été  prochain ,  et  que  je  n'aille  aux 
eaux  de  Barége  :  mais  qui  peut  favoir  où  il 
fera  et  ce  qu'il  fera  ?  Mon  cœur  eft  à  vous  , 
mais  la  deftinée  n'eft  à  perfonne  ;  elle  fe 
moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  refpect.  F. 

Oferais-je  vous  fupplier  ,  Monfeigneur  , 
d'ordonner  qu'on  joue  à  Paris  les  Scythes  ? 
Je  n'y  ai  d'autre  intérêt  que  celui  delà  juftice. 
Les  comédiens  ont  tiré  dix- huit  cents  francs 
de  la  dernière  repréfentation.  Je  ne  demande 
que  l'obfervation  des  règles.  Pardonnez  cette 
petite  délicateffe. 
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^ëJT  LETTRE     CXIV. 

A  M.   LE  COMTE   DE  ROCHEFORT. 

18  de  novembre. 

J  e  fuis  devenu  plus  pareiïeux  que  jamais  , 
Monfïeur,  parce  que  je  fuis  devenu  plus  faible 
et  plus  miférable.  Il  m'aurait  été  impoflible  de 
faire  le  voyage  de  Paris  ;  je  peux  à  peine  faire 
celui  de  mon  jardin.  Madame  Denis  a  rapporté 
une  belle  lunette  ,  mais  il  faut  avoir  des  yeux. 
On  perd  tout  petit  à  petit  ,  excepté  les  fen- 
timens  qui  m'attachent  à  vous  et  à  madame  de 
Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  complimens  à 
vous  faire  furraccompiilTement  des  promettes 
qu'on  vous  a  faites.  C'eft-là  ce  qui  m'intérelTe 
véritablement;  car,  en  vérité  ,  j'ai  beaucoup 
d'indifférence  pour  tout  le  refte.  J'efpère  que 
M.  le  duc  de  Choifeul  fera  les  choies  que  vous 
délirez.  C'eft  la  plus  belle  ame  que  je  connailTe  ; 
il  eft  généreux  comme  Aboul-Cajfem  ,  brillant 
comme  le  chevalier  de  Grammont ,  et  travailleur 
comme  M,  de  Louvois.  Il  aime  à  faire  plaifir  ; 
vous  ferez  trop  heureux  d'être  fon  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  ferez  un  père 
de  famille.  Madame  de  Rochefort  accouchera 
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d'un  brave  philofophe  ;  il  en  faut  de  cette  

efpèce.  ll69* 

Je  voudrais  bien  vous  envoyerune  nouvelle 
édition  d'une  pièce  qui  commence  ainfi  : 

Je  fuis  las  de  fervir  :  fouffrirons-nous  ,  mon  frère  , 
Cet  aviliffement  du  grade  militaire  ? 

mais  je  ne  fais  comment  m'y  prendre.  Il  efl: 
beaucoup  plus  aifé  d'envoyer  des  lunettes  que 
des  livres. 

L'oncle  et  la  nièce  difent  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent de  plus  tendre  à  M.  et  à  madame  de 
Rochefort. 

LETTRE      C    X   V, 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU* 

22  de  novembre. 

I  e  n'ai  pu  encore ,  Monfeigneur ,  avoir  les 
Souvenirs;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
un  petit  ouvrage  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire  : 
car ,  après  tout ,  vous  avez  fervi  fous  Louis  XIV, 
vous  avez  été  bleffé  au  fiége  de  Fribourg  ; 
il  me  femble  qu'il  vous  aimait.  La  manie  qu'on 
a  aujourd'hui  de  le  dénigrer  me  paraît  bien 
étrange.  Rien  affurément  ne  me  flatterait  plus 
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que  de  voir  mes  fentimens  d'accord  avec  les 
vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  viennent 
d'être  repréfentés  dans  votre  royaume  de 
Bordeaux ,  avec  un  très-grand  fuccès.  Quel- 
que peu  de  cas  que  je  fafïe  de  ces  bagatelles  , 
je  vous  fupplie  toujours  de  vouloir  bien  or- 
donner que  les  comédiens  de  Paris  me  rendent 
la juftice  qu'ils  me  doivent  ;  car  en  effet  ,  du 
temps  de  Louis  XIV ',  ils  ne  manquaient  point 
ainfi  aux  lois  que  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  leur  avaient  données.  II  eft  fi 
défagréable  d'être  maltraité  par  eux,  que  vous 
me  pardonnerez  mes  inftances  réitérées  :  je 
vous  demande  cette  grâce  au  nom  de  mon 
ancien  attachement  et  de  vos  bontés. 

Agréez  ,  Monfeigneur ,  mon  très-tendre 
refpect.  V* 
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LETTRE     CXVI.  7^ 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

29  de  novembre. 

Vous  êtes  le  premier,  mon  cher  ange  ,  à 
qui  je  dois  apprendre  que  l'innocence  de 
Sirven  vient  de  triompher ,  que  les  juges  lui 
ont  ouvert  les  priions  ,  qu'ils  lui  ont  donné 
main  levée  de  fes  biens  faifis  par  les  fermiers 
du  domaine  ;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  toujours 
quelque  amertume  dans  la  joie  ,  et  quelque 
abfurdité  dans  les  jugemens  des  hommes.  On 
a  compenfé  les  dépens  entre  le  roi  et  lui  ;  cela 
meparaît  d'un  énorme  ridicule.  De  plus  ,  il  eft 
fort  incertain  que  mefïïeurs  du  domaine  ren- 
dent les  arrérages  qu'ils  ont  reçus.  Sirven  en 
appelle  au  parlement  de  Touloufe.  J'ofe  me 
flatter  que  ce  parlement  fe  fera  un  honneur 
de  réparer  entièrement  les  malheurs  de  la 
famille  Sirven ,  et  que  le  roi  payera  les  frais 
tout  du  long.  Ce  n'eft  pas  là  le  cas  où  il  faut 
léfiner,  et  furement  le  roi  trouvera  fort  bon 
que  les  dépens  du  procès  retombent  fur  lui. 

J'ai  vu,  dans  une  gazette  de  SuilTe  ,  que 
M.  le  duc  de  Frajlin  quittait  le  miniftère.  Ce 
n'eft  certainement  pas  le  fuiffe  de  votre  porte 
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qui   mande  ces  belles  nouvelles  ;   mais  il  y 

I7"9*  a  dans  Paris  un  fuiffe  bel  efprit ,  qui  inonde 
les  treize  cantons  des  bruits  de  vilie  les  plus 
impertinens. 

Mais  comment  fe  porte  madame  d'Argental? 
On  dit  qu'elle  eft  languifiante  ,  qu'elle  fait 
des  remèdes  :  je  la  plains  bien  ,  je  fais  ce  que 
c'eft  que  cette  vie-là.  Eft-ce  la  peine  de  vivre 
quand  on  fouffre  ?  oui ,  car  on  efpère  tou- 
jours qu'on  ne  fouffrira  pas  demain  ;  du  moins , 
c'eft  ainfi  que  j'en  ufe  depuis  plus  de  foixante 
ans.  Ce  n'eft  pas  pour  rien  que  j'ai  fait  un 
opéra  où  Tefpérance  arrive  au  cinquième  acte. 
On  dit  que  la  Pandore  de  la  Borde  a  très-bien 
réuflî  à  la  répétition  ;  mais  il  y  a  certains  vers 
où  l'on  dit  que  le  mari  de  Pandore  doit  obéir; 
cela  eft  manifeftement  contraire  à  S1  Paul  qui 
dit  expreffément:  Femmes,  obéijfez  à  vos  maris. 
Je  croyais  avoir  rayé  cette  héréfie  de  l'opéra. 
Mille  tendres  refpects ,  mon  cher  ange ,  à 
vous  et  à  madame  àHArgentaL  V. 
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LETTRE     CXVII. 

A  M.   L'ABB  É   A  U  D  R  A,  à  Touloufe. 

Le  3o  de  novembre, 

iVl  on  cher  philofophe  ,  vous  êtes  actuelle- 
ment inftruit  du  contenu  de  la  fentence.  Je 
confeille  à  Sirven  de  faire  tout  ce  que  vous  et 
M.  de  la  Croix  lui  ordonnerez.  Son  innocence 
ne  peut  plus  être  conteftée.  Faudra-t-il  qu'il 
lui  en  coûte  de  l'argent  pour  avoir  été  fi  indi- 
gnement accufé  ,  pour  avoir  été  exilé  de  fa 
patrie  pendant  fept  ans  ,  et  pour  avoir  vu 
mourir  fa  femme  de  douleur  ?  Je  fuis  prêt  à 
payer  les  deux  cents  quatre-vingts  livres  de 
frais  auxquels  on  le  condamne  ,  mais  il  ferait 
plus  jufte  que  le  juge  de  Mazamet  les  payât. 
Il  eft  vrai  que  Sirven  était  contumax  ,  mais  il 
ne  fallait  pas  le  condamner ,  lui  et  fa  famille  , 
quand  on  n'avait  nulle  preuve  contre  lui.  Le 
juge  et  le  médecin  méritaient  tous  deux  d'être 
mis  au  pilori  avec  un  bonnet  d'âne  fur  leur 
tête. 

Je  fuis   bien  malade.  Je  ne   puis  écrire  à 
M.  de  la  Croix.  Je  vous  fupplie  de  lui  diie  que 
je  fuis  près  de  l'aimer  autant  que  je  l'eftime. 
Bonjour  ,  mon  cher  philofophe. 
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LETTRE    CXVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  de  décembre. 

JLnfin,  Monfeigneur  ,  voici  les  Souvenirs 
de  madame  de  Caylus  ,  que  j'attendais  depuis 
fi  long-temps  ;  ils  font  déteftablement  impri- 
més. C'eft  dommage  que  madame  de  Caylus 
ait  eu  fi  peu  de  mémoire.  Mais  enfin,  comme 
elle  parle  de  tout  ce  que  vous  avez  connu  dans 
votre  première  jeuneife,  etfurtout  de  madame 
la  ducheffe  de  Richelieu  votre  mère  ,  et  de 
M.  le  duc  de  Richelieu  qui  eft  votre  père  ,  quoi 
quon  die  ;  je  fuis  perfuadé  que  ces  Souvenirs 
vous  en  rappelleront  mille  autres  ,  et  par-là 
vous  feront  un  grand  plaifir.  Je  me  flatté  que 
le  paquet  vous  parviendra  ,  quoiqu'un  peu 
gros.  Permettez-moi  de  vous  faire  fouvenir 
des  Scythes  pour  le  dernier  mois  de  votre 
règne  des  menus.  On  dit  qu'il  ne  fied  pas  à 
un  dévot  comme  moi  de  fonger  encore  aux 
vanités  de  ce  monde  ;  mais  ce  n'eft  pas  vanité, 
c'eft  juftice.  Je  vous  fupplie  d'être  allez  bon 
pour  me  dire  fi  les  Souvenirs  de  madame  de 
Caylus  vous  ont  amufé. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon 
très-tendre  refpect.  F. 

LETTRE 
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LETTRE     CXIX.  I769 

A     M.      PANCKOUGKE. 


6  de  décembre. 

Vous  favez ,  Monfieur ,  que  je  vous  regarde 
comme  un  homme  de  lettres  et  comme  mon 
ami  ;  c'eft  à  ces  titres  que  je  vous  écris. 

On  a  befoin  fans  doute  d'un  fupplément  à 
Y  Encyclopédie;  on  me  Ta  propofé  ;  j'y  ai  tra- 
vaillé avec  ardeur  ;  j'ai  fait  fervir  tous  les 
articles  que  j'avais  déjà  inférés  dans  le  grand 
dictionnaire  ;  je  les  ai  étendus  et  fortifiés 
autant  qu'il  était  en  moi  ;  j'ai  actuellement  plus 
de  cent  articles  de  prêts.  Je  les  crois  fages  ; 
mais  ,  s'ils  paraiflaient  un  peu  hardis  ,  fans 
être  téméraires ,  on  pourrait  trouver  des  cen- 
feurs  qui  feraient  de  mauvaifes  difricultés , 
et  qui  ôteraient  tout  le  piquant  pour  y  mettre 
l'infipide.  Je  vous  réponds  bien  que  tous  ceux 
qui  font  à  la  tête  de  la  librairie  ,  ne  mettront 
aucun  obitacle  à  l'introduction  de  cet  ouvrage 
en  France  ;  et  je  vous  réponds  d'ailleurs  qu'il 
fera  vendu  dans  l'Europe  ,  parce  que ,  tout 
fage  qu'il  eft,  il  pourra  amufer  les  oififs  de 
Mofcou  ,  auffi-bien  que  les  oififs  de  Berlin. 
Puifque  vous  avez  été  aiTez  hardi  pour  vous 
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charger  de  mes  fottifes  in-40 ,  il  faut  que  cette 

x7"9'    fottife-ci  foit  de  la  même  parure. 

Il  ne  ferait  pas  mal  ,  à  mon  avis,  de  faire 
un  petit  programme  par  lequel  on  avertirait 
Paris  ,  Mofcou  ,  Madrid  ,  Lisbonne  et 
Quimpercorentin  ,  qu'une  fociété  de  gens  de 
lettres ,  tous  parifiens ,  et  point  fuifles  ,  va  , 
pour  prévenir  les  jaloux  ,  donner  un  fupplé- 
ment  kY  Encyclopédie.  On  pourrait  même,  dans 
ce  programme  ,  donner  quelque  échantillon  * 
comme  ,  par  exemple ,  l'article  Femme ,  afin 
d'amorcer  vos  chalans. 

Au  refte  ,  je  penfe  qu'il  faut  fe  preiïer, 
parce  qu'il  fe  pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé 
de  foixante  et  feize  ans  ,  je  fufïe  placé  incef- 
famment  dans  un  cimetière  ,  à  côté  de  mon 
ivrogne  de  curé  qui  prétendait  m'enterrer,  et 
qui  a  été  tout  étonné  que  je  1'enterrafle. 

Encore  un  mot,  Monfieur  :  avant  que  vous 
vous  fufïîez  lancé  dans  les  grandes  entreprifes, 
vous  aviez ,  ce  femble .  ouvert  une  foufcription 
pour  les  mal-femaines  de  Martin  Fréron.Je  me 
fuis  aperçu  à  mon  article  Critique,  que  je  dois 
dévouer  à  l'horreur  de  la  poftérité  les  gueux 
qui  ,  pour  de  l'argent ,  ont  voulu  décrier  VEn- 
cyclopédie  et  tous  les  bons  ouvrages  de  ce 
fiècle  ,  et  que  c'en:  une  chofe  auffi  amufante 
qu'utile  de  ralTembler  les  principales  imper- 
tinences de  tous  czs  poliflons.  Envoyez-moi 
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tout  ce  que  vous  avez  ,  jufqu'à  ce  jour  ,  des  - 

imbécilles  méchancetés  de  Martin  ,  afin  que  I7^9' 
je  le  fade  pendre  avec  les  cordes  qu'il  a  filées. 
Je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur  fans 
cérémonie,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
faire  mes  complimensà  madame  votre  femme 
dont  j'ai  toujours  l'idée  dans  la  tête  depuis 
que  je  l'ai  vue  à  Ferney. 

LETTRE     CXX. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

11   de  décembre. 

J'ai  envoyé ,  Madame ,  à  votre  grand'maman 
ce  que  vous  demandez  ,  et  ce  que  j'ai  enfin 
trouvé.  PuifTiez-vous  auffi  trouver  de  quoi 
vous  amufer  quand  vous  êtes  feule  ;  c'eft 
un  point  bien  important. 

Il  y  a  une  hymne  de  Santeuil,  qu'on  chante 
dans  FEglife  velche  ,  qui  dit  que  dieu  eft 
occupé  continuellement  à  fe  contenter  et  à 
s'admirer  tout  feul ,  et  qu'il  dit  comme  dans 
le  Joueur  :  Allons  ,  Jante ,  marquis  :  mais  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  aux  faibles  humains. 

Aa   2 
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Rien  n'eft  fi  trifte  que  d'être  avec  foi-même  fans 

17"9*    occupation.  Les  tyrans  favent  bien  cela  ,  car 
ils  vous  mettent  quelquefois  un  homme  entre 
quatre  murailles  ,  fans  livres  ;  ce  fupplice  eft 
pire  que  la  queftion  qui  ne  dure  qu'une  heure» 
Je  vous  avertis  qu'il  n'y  arien  que  de  très- 
vrai  dans  ce  que  votre  grand'maman  doit  vous 
donner.  Refte  à  favoir  fi  ces  vérités-là  vous 
attacheront  un  peu  :  elles  ne  feront  certaine- 
ment pas  du  goût  des  dames  velches  qui  ne 
veulent  que  l'hiRoire  du   jour  ;    encore  leur 
hiftoire  du  jour  roule-t-elle  fur  deux  ou  trois 
tracafferies.  Mon  hiftoire  du  jour  à  moi ,  c'eft 
celle  du  genre-humain.  Les  Turcs  chafles  de 
la  Moldavie  ,   de  la  BefTarabie  ,    d'Azoph   , 
d'Erzerum  et  d'une  partie  du  pays  de  Médée  ; 
en  un  mot  ,  toutes   ces  grandes  révolutions 
que  vous  ignorez  peut-être  à  Paris  ,  ne  font 
qu'un  point  fur  la  carte  de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et 
vous  ennuie  ,  vous  aurez  autre  chofe,  mais 
pas  fitôt.  Je  travaille  jour  et  nuit  :  la  raifon  en 
eft  que  j'ai  peu  de  temps  à  vivre ,  et  que  je  ne 
veux  pas  perdre  de  temps  ;  mais  je  voudrais 
bien  aufli  ne  pas  vous  faire  perdre  le  vôtre. 

Je  fuis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'- 
maman. Je  vous  les  dois  ,  Madame  ;  je  vous 
en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  C'eft  un 
petit  ange  que  madame   Gargantua.   Il  y  a 
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une  chofe  qui  m'embamuTe;  je  voudrais  que    ■ 
votre  grand-papa  fûtauffi  heureux  qu'il  mérite    l1^9 
de  l'être.Je  voudrais  que  vous  euffiez  la  bonté 
de  m'en  inftruire  quand  vous  n'aurez  rien  à 
faire.  Dites  ,  je  vous  prie  ,  à  M.  le  préfident 
Hénault  que  je  lui  ferai  toujours  très-attaché.  V* 

LETTRE     CXXL 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

ai  de  décembre. 

ÎVI  o  N  cher  ange  ,  vous  m'inquiétez  et  vous 
me  défefpérez.  Vous  n'avez  point  répondu  à 
trois  lettres.  On  dit  que  la  fanté  de  madame 
à^Argental  eft  dérangée.  Que  vous  coûterait- 
il  de  nous  informer  par  un  mot  ,  et  de  nous 
raffiarer.  Si  heureufement  ce  qu'on  nous  a 
mandé  fe  trouvait  faux  ,  je  vous  parlerais  de 
l'envie  qu'on  a  toujours  de  jouer  les  Guèbres 
à  Lyon,  du  deffein  qu'on  a  de  fe  faire  autorifer 
par  M.  Bertin  ;  je  vous  demanderais  des  con- 
feils  ,  je  vous  dirais  que  nous  efpérons  obtenir 
du  parlement  de  Touloufe  une  efpèce  de  dé- 
dommagement pour  la  famille  Sirven;  je  vous 
prierais  de  dire  un  mot  à  M.  le  duc  de  Frajlin 
d'une  affaire  de  corfaires  ,  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  recommander,  et  qui  m'intérefle; 
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-  je  vous   parlerais  même    d'un  difcours  fort 

I7"9*  défagréable  qu'on  prétend  avoir  été  tenu  au 
fujet  de  nos  pauvres  fpectacles  ,  de  votre 
goût  pour  eux  ,  et  de  mon  tendre  et  éternel 
attachement  pour  vous  :  mais  je  ne  puis 
férieufement  vous  demander  autre  chofe  que 
de  n'avoir  pas  la  cruauté  de  nous  lailTer  ignorer 
l'état  de  madame  à?  Argent  al. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et 
moi ,  les  affurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs 
nous  di(ent  pour  vous  deux. 

LETTRE      CXXI  I. 
A     M.      C  H  R  I  S  T  I  N. 

11  de  décembre» 

-Li1  HERMiTEde  Ferney  fait  les  plus  tendres 
complimens  à  fon  cher  philofophe  de  Saint- 
Claude. 

Il  eft  inflamment  prié  d'écrire  à  fon  ami , 
qui  eft  employé  en  Lorraine  ,  de  dire  bien 
pofitivement  où  en  eft  l'affaire  de  ce  malheu- 
reux Martin  ;  fi  on  la  pourfuit  ;  fi  on  a  réhabi- 
lité la  mémoire  de  cet  homme  fi  injuftement 
condamné  ;  fi  c'eft  à  la  tournelle  de  Paris  que 
la  fentence  fut  confirmée:  cette  affaire  eft  très- 
importante.  Ceux  qui  l'ont  mandée  à  Paris  , 
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fur  la  foi  des  lettres  reçues  de  Lorraine  ,  crai-  ■ 

gnent  fort  d'être  compromis  ,  fi  malheureufe-    l1^9f 
ment  l'ami  de  M.  Chrijlin  s'eft  trompé. 

Sirven  a  été  élargi ,  et  il  a  eu  main  levée  de 
fon  bien  ,  malgré  la  bonne  volonté  de  fes 
juges  fubalternes  qui  voulaient  abfolument 
le  faire  rouer.  Il  en  appelle  au  parlement  de 
Touloufe  qui  eft  très-bien  difpofé  en  fa  faveur, 
et  il  efpère  qu'il  obtiendra  des  dédommage- 
mens. 

Si  le  folitaire  fe  portait  mieux ,  il  pourrait 
faire  donner  les  étrivières  au  carme;  mais  il 
eft  trop  malade  pour  entrer  dans  ces  petites 
difcuflions.  La  fottife  et  Tinfolence  du  carme 
auraient  été  dangereufes  au  quatorzième  fiècle , 
mais  dans  celui-ci  on  peut  prendre  leparti  d'en 
rire.  Je  me  trouve  d'ailleurs  entre  le  bon  et 
le  mauvais  larron  ,   entre  Bayle  et  J.  Jacques. 

Mon  cher  philofophe  rendra  un  grand  fervice 
àlajurifprudence  et  à  la  nation,  en  continuant 
à  fon  loilir  l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  eft 
prié  de  mettre  une  grande  marge  à  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  ,  nous  vous  fouhai- 
tons  la  bonne  année;  nous  aurions  bien  voulu 
la  finir  et  la  commencer  avec  vous. 


1770. 
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LETTRE     CXXIII. 

•« 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL.  (*) 

Premier  dejanvier. 
MADAME , 

Votre  Excellence  faura  que ,  comme  j'étais 
dans  ma  boutique  le  jour  de  la  S1  Silvejtre  , 
fans  rien  faire  ,  parce  que  c'était  dimanche, 
il  paffa  chez  moi  un  pédant  qui  fait  des  vers 
franqois ,  et  je  lui  dis  :  Monfieur  le  pédant  , 
faites-moi  des  vers  François  pour  les 
étrennes  de  madame  Gargantua  ,  et  il  me  fit 
cela  qui  ne  m'a  pas  paru  trop  bon  : 

Je  fouhaite  à  la  belle  Hortenfe 
Une  ame  noble  ,  un  cœur  humain  , 
Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence  , 
Un  efprit  naturel  et  fin  , 
Qui  s'exprime  comme  elle  penfe  ; 
Un  mari  de  grande  importance  , 

(*)  Cette  lettre  et  plufieurs  autres  mêle'es  de  poè'fie  ont 
*té  communiquées  trop  tard  aux  éditeurs  pour  être  inférées 
dans  le  volume  de  Lettres  en  vers» 

Qui 
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Qui  ne  faffe  point  l'important , 

Qui  ferve  fon  prince  et  la  France  ,  177°' 

Et  qui  fe  moque  plaifamment 

Des  jaloux  et  de  leur  engeance  ; 

Que  tous  deux  foient  d'intelligence , 

Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 

Le  plaifir  de  faire  du  bien. 

Ma  mufe  alors  en  confidence 

Me  dit  :  Ne  leur  fouhaite  rien. 

Il  me  femble ,  Madame  ,  que  moi  ,  qui  ne 
fuis  qu'un  typographe  ,  j'aurais  fait  de  meil- 
leurs vers  François  que  cela ,  fi  je  m'étais 
adonné  à  la  poëfie  Françoise. 

J'ai  l'honneur  de  faire  à  monfeigneur  votre 
époux  comme  à  vous  „  Madame  ,  les  compli- 
mens  des  révérends  pères  capucins  ,  de  tous 
les  maçons  de  Verfoy,  de  tous  les  manœuvres , 
de  tous  ceux  qui  veulent  bâtir  des  maifons  en 
cette  ville  où  il  fait  froid  comme  en  Sibérie. 
J'ai  de  plus  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
rcfpect, 


Madame  , 


votre  ,  kc.  Guillemet. 


Correfp.  générale.        Tome  XIII.      B  b 
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LETTRE     CXXIV. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  janvier. 

I  E    vous    fupplie   inftamment  ,    mon  cher 
ange  ,  de  me  rendre  le  plus  important  fervice. 
Il  faut  que  madame  le  Jeune  me  déterre  le  livre 
du  père  Grifet  ou  de  frère  Grifet.  On  imprime 
la  lettre  A  d'un  fupplément  au  Dictionnaire 
encyclopédique  dans  le  pays  étranger  ,  et  frère 
Grifet  doit  avoir  fa  place  à  l'article  ^?2<z,  Anec- 
dote. On   peut  envoyer  le  livre  aifément  par 
la  pofte  ,  en  deux  ou  trois  paquets  ;  pourvu 
qu'un  paquet  ne  pèfe  pas  plus  de  deux  livres  , 
il  arrive  à  bon  port.  Marin  ,  Suard  peuvent 
le  contre-  figner  ,  rien  neft  plus  aifé.  Madame 
le  Jeune  ,  ou  fon  ayant  caufe  ,  recevra  une 
lettre  de  change  payable  au  porteur.   Ayez 
la   bonté  d'avoir  pitié  de  ma  paffion  qui  eft 
très -vive.   J'abufe   de    votre   complaifance  ; 
mais  les  jeunes  gens  font  actifs  ,  ils  fe  démè- 
nent pour  rendre  fervice.  Je  vous  l'avais  bien 
dit  que  vous  n'aviez  que  foixante  et  neuf  ans. 
Vous  êtes  bien  injurie  et  bien  léfineux  de  m'en 
accorder  à  peine  foixante  et  quinze  T  lorfque 
je  fuis  poiTelTeur  de  la  foixante  et  feizième.  Il 
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faut  dire  que  j'en  ai  foixante  et  dix-huit ,  et  — — 
n'y  pas  manquer  ;  car ,  après  tout  ,  on  fe  fait    17  7° 
une    confcience    d'affliger    trop   un    pauvre 
homme  qui  approche  de  quatre-vingts. 

Je  fuis  bien  étonné  que  cette  comédie  dont 
vous  parlez  foit  fi  drôle.  Par-le-fang-bleu  , 
Meilleurs  ,  je  ne  croyais  pas  être  fi  plaifant 
que  je  fuis;  mais  j'ai  plus  de  tendreffe  pour 
les  Scythes  ,  et  une  paffion  furieufe  pour  les 
Guèbres.  Je  tiens  que  ces  Guèbres  feraient 
une  révolution. 

M.  le  duc  de  Frajlin  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  un  détail  touchant  les  diamans  pris  par 
les  corfaires.  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  foit  une 
affaire  finie ,  et  que  les  propriétaires  des  dia- 
mans n'aient  aucun  renfeignement  ,  moyen- 
nant quoi  le  corfaire  fe  moquera  d'eux.  Je  m'en 
lave  les  mains,    et  je  remercie  M.  le  duc  de 
Prajlin  de  toute  fa  bonté.  Madame  Denis  et 
moi ,  nous  fouhaitons  à  mes  deux  anges  fanté 
et  profpérité  ,   cette  année    1770.  Je  ne  me 
fuis  jamais   attendu  à  voir  cette   année ,    et 
j'avais  fait  plus  d'un  marché  qui  a  fini  à  Tan 
1760,  tant  je  me  fuis  toujours  défié  de  mes 
forces.  J'ai  été  heureufement  trompé. 
Mille  tendres  refpects  à  vous  deux.  V. 


Bb 
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1770.  LETTRE      CXXV. 

A  M.   LE   COMTE  DE  SGHOMBERG. 

5  de  janvier. 


Uuand  rhermite  du  mont  Jura  s'intitulait 
le  pauvre  vieillard  ,  il  n'avait  pas  tort.  Sa  fanté 
et  fes  affaires  étaient  également  dérangées  et  le 
font  encore.  Malheur  aux  vieillards  malades! 
La  faibleiTe  extrême  où  il  eft  ne  lui  a  pas  per- 
mis d'écrire  pendant  un  mois  entier.  Il  eft 
tout-à-fait  hors  de  combat ,  et  d'ailleurs  excédé 
par  des  travaux  qui  Pavaient  d'abord  confolé 
des  misères  de  ce  monde. 

Soyez  très-perfuadé,  Monfieur ,  qu'il  n'a 
jamais  trempé  dans  l'infâme  complot  que  quel- 
ques parens  et  amis  avaient  fait  de  l'arracher 
à  fa  retraite.  Il  connaît  trop  le  prix  de  la  liberté 
et  celui  du  repos  néceffaire  à  fon  âge.  Il  eft 
fenfible  à  vos  bontés  comme  s'il  était  jeune. 
Il  voit  d'ailleurs  ,  avec  une  honnête  indiffé- 
rence ,  qui  gouverne  et  qui  ne  gouverne  pas, 
qui  fe  remue  beaucoup  pour  rien  et  qui  ne  fe 
remue  pas ,  qui  tracaffe  et  qui  ne  tracafïepas  ; 
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il  aime  ,  il  eftime  votre  philofophie ,  et  rend  

juftice  à  vos  différentes   fortes  de  mérite;  il    1770< 
mourra  votre  très-attaché. 

Si  vousn'avezpasun  petit  livred'Hollande  , 
intitulé  dieu  et  les  hommes  ,  je  pourrai  vous 
en  procurer  un  par  un  ami  ;  vous  n'avez  qu'à 
ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d'Alembert,  voici  un  petit 
article  pour  lui. 

Je  fais  qu'un  homme  ,  qui  fait  des  vers 
mieux  que  moi ,  lui  a  récité  des  bribes  fort 
jolies  d'un  petit  poème  intitulé  Michaud  ou 
Michon  et  Michette  ,  et  qu'il  lui  a  dit  que  ces 
gentilleffes  étaient  de  moi.  Le  bruit  en  a  couru 
par  la  ville.  Il  efl;  clair  cependant  qu'elles  font 
de  celui  qui  les  a  récitées.  C'eft ,  dit-on  ,  une 
fatire  violente  contre  trois  confeillers  au  parle- 
ment qui  font  des  gens  fort  dangereux.  On 
met  tout  volontiers  fur  mon  compte  ,  parce 
qu'on  croit  que  je  peux  tout  fupporter  ,  et 
qu'étant  près  de  mourir  ,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  de  me  faire  le  bouc  émifïaire.  Après  tout, 
je  crois  l'auteur  trop  galant  homme  pour 
m'imputer  plus  long-temps  fon  ouvrage.  Il  eft 
dans  une  fituation  à  ne  rien  craindre  de  mef- 
fieurs  Michon  ou  Michaud  ,  fuppofé  qu'il  y 
ait  des  confeillers  de  ce  nom.  Je  ne  fuis  pas 
dans  le  même  cas  ;  et,  d'ailleurs ,  jen'ai  jamais 
vu  un  feul  vers  de  cet  ouvrage.  Je  ne  doute 
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pas  que  M.  à'Alembert ,  quand  il  reverra  Tau- 

117°*  teur  qui  n'eft  pas  actuellement  à  Paris  ,  ne  lui 
confeille  généreufement  de  fe  déclarer  ,  ou 
d'enfermer  fon  œuvre  fous  vingt  clefs. 

Voilà  ,  Monfieur,  ce  que  je  vous  fupplie 
de  montrer  à  M.  d'Alembert  dans  l'occafion. 
Je  ne  lui  écris  point  ,  je  fuis  trop  faible  ,  et 
c'eft  un  effort  pour  moi  très-grand  de  dicter 
même  des  lettres. 

Adieu  ,  Monfieur;  je  ferai  jufqu'au  dernier 
moment  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre 
eflime.  Je  ne  cefTe  d'admirer  un  militaire  fi 
rempli  de  goût  ,  d'efprit  et  de  bonté. 

LETTRE     CXXVI. 

A  M.   DE  LA   TOURETTE,  à  Lyon. 

Le  6  de  janvier. 

JLi  e  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien 
tendrement  M.  de  la  Toutette.  Une  traduction 
de  la  Henriade  eft  une  preuve  que  les  Italiens 
font  convertis.  Vous  pouviez  très  -  bien  , 
Monfieur,  m'envoyer  cette  traduction  parla 
pofle.  M.  Vqffelier  s'en  chargerait  très-volon- 
tiers. Pour  le  RifleJJioni  di  un  italianofoprà  la 
chiefa  ,  je  ne  l'ai  point  ,  et  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  faire  avoir  cet  ouvrage. 
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Il  eft   très-vrai   qu'on  commence  à  parler  

bien  haut  en  Italie  ,  et  furtout  à  Venife.  On  *770, 
m'a  dit  que  M.  de  Firmian  (*)  eft  inftruit  et 
hardi  ,  et  M.  de  Tanucci  (**.)  inflruit  ,  mais 
un  peu  timide.  Il  a  ofé  prendre  Bénévent  qui 
n'appartenait  point  au  roi  de  Naples,  et  n'a 
pas  ofé  prendre  Caftro  qui  lui  appartient. 

Madame  Denis  eft  aufli  fenfible  qu'elle  le 
doit  à  votre  fouvenir.  Dupuits  eft  à  fa  cam- 
pagne ;  il  vous  conferve  toute  l'amitié  qu'on  a 
pour  vous  dès  qu'on  vous  a  connu  :  c'eft  ainfi 
que  j'en  ufe.  Confervez-moi  des  fentimens 
qui  me  font  bien  chers  ,  et  agréez  l'inviolable 
attachement  du  pauvre  vieillard  V* 

LETTRE     CXXVII. 
A  M,    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

20  de  janvier. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  mon  cher  ange, 
de  me  faire  préfent  du  livre  de  notre  ami 
Grifet ,  et  moi  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  un  manufcrit  qui  furement  n'eft  pas 
de   lui.    Vous    voulez     vous     amufer    avec 

(  *  )  Miniftre  de  l'empereur  à  Milan. 
(**)  Miniftre  du  roi  de  Naples. 
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-  madame  d'Argental  de  cette  comédie  de  feu 

177°*  l'abbé  de  Châteauneuf ,  mort  il  y  a  plus  de 
foixante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que 
j'ai  fait  faire  fur  le  champ  à  la  réception  de 
vos  ordres.  Mon  manufcrit  eft  bien  meilleur 
que  celui  de  Thiriot  ,  plus  ample  ,  plus  cor- 
rect ,  beaucoup  plus  plaifant  à  mon  gré  ,  et 
purgé  furtout  des  expreffions  qui  pourraient 
préfenter  la  moindre  idée  de  dévotion  ,  et 
par  conféquent  de  fcandale.  Je  ne  fais  fi  vous 
trouverez  la  pièce  pafTable  ;  elle  eft  bien  diffé- 
rente du  goût  d'aujourd'hui  ;  ce  n'eft  point 
du  tout  une  tragi-comédie  de  la  Chauffée;  elle 
m'a  paru  tenir  un  peu  de  l'ancien  ftyle  ;  mais 
on  ne  rit  plus ,  et  on  ne  veut  plus  rire. 

Si  vous  fuppofez  pourtant,  vous  et  madame 
à'Argental ,    qu'on    puiffe    encore   aller   à   la 
comédie  pour  s'épanouir  la  rate  ;  fi  vous  trou- 
vez   dans    cette   pièce  des   moeurs   vraies  et 
quelque  chofe  de  plaifant ,  alors  on  pourra  la 
faire  jouer.  Il  n'y  aura  nulle  difficulté  du  côté 
de  la   police  ;   mais  ,    en   ce   cas  ,   il  faudrait 
envoyer  chercher  Thiriot ,  et  lui  donner  copie 
de  la  copie  que  je  vous  envoie  ,  en  lui  recom- 
mandant le  fecret  :  il  eft  intérefle  à  le  garder. 
Je  lui   envoyai  ce  rogaton  ,  il  y  a  quelques 
mois  ,    pour  lui   aider   à   faire   refTource  ;   et 
comme  je  lui  mandai  que  tous  les  émolumens 
ne  feraient  pas  pour  lui ,  il  fe  pourrait  bien 
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faire  auffi  que  votre  protégé  le  Kain  en  retirât   • 

quelque  avantage.  !77°» 

Je  ne  fais  point  où  demeure  Thiriot  qui 
change  de  gîte  tous  les  fix  mois  ,  et  qui  ne 
m'a  point  écrit  depuis  plus  de  quatre.  On 
peut  s'informer  de  fa  demeure  chez  le  fecré- 
taire  de  M.  cVCrmeJfon ,  nommé  Faget  de 
Villeneuve;  voilà  tout  ce  que  j'en  fais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté 
d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Prajlin  la  pièce  de 
l'abbé  de  Chàteauneuj ;  il  la  lira  s'il  veut ,  et 
fera  dans  le  fecret  pour  fe  dépiquer  des  belles 
manières  des  Anglais  et  de  meffieurs  de  Tunis. 
Je  lui  écris  en  même  temps  pour  le  remercier 
de  fes  bontés  pour  les  vingt-fix  diamans  qui 
courent  grand  rifque  d'être  perdus  ,  attendu 
que  les  marchands  n'ont  rien  fait  en  forme 
juridique. 

J'ignore  encore  fi  on  ofera  faire  jouer  à 
Touloufe  la  tragédie  de  la  Tolérance  ;  ce  ferait 
prêcher  l'Alcoran  à  Rome.  Je  fais  feulement 
qu'on  la  répète  actuellement  à  Grenoble, 
mais  il  n'eft  pas  bien  sûr  qu'on  l'y  joue. 

Vous  me  feriez  plaifir,  mon  cher  ange,  de 
m'apprendre  fi  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
va  à  Bordeaux ,  comme  on  me  l'a  mandé.  Il 
eft  fi  occupé  de  fes  grandes  affaires  qu'il  ne 
m'écrit  point. 
Je  ne  fais  fi  vous  favez  qu'on  a  mis  dans 
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quelques  gazettes  qu'on  donnait,  la  Corfe  au 

I77°*  duc  de  Parme,  et  que  vous  étiez  chargé  de 
cette  négociation.  Il  eft  bon  que  vous  foyez 
informé  des  bruits  qui  courent ,  quelque  mal 
fondés  qu'ils  puiiTent  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Catau  eft  très-cer- 
tain. On  n'a  jamais  fait  une  campagne  plus 
heureufe.  Si  elle  continue  fur  ce  ton  ,  elle  fera 
l'automne  prochain  dans  Conftantinople.  Nos 
opéra  comiques  font  bien  brillans  ,  mais  ils 
n'approchent  pas  de  cette  pièce  étonnante 
qui  fe  joue  des  bords  du  Danube  au  mont 
Caucafe  et  à  la  mer  Cafpienne.  Les  géogra- 
phes doivent  avoir  de  grands  plaifirs. 

L'oncle  et  la  nièce  fe  mettent  fous  les  ailes 
des  anges.  V. 

A  propos ,  c'eft  bien  à  vous  de  parler  de 
neige  ;  nous  en  avons  dix  pieds  de  haut ,  et 
quatre-vingts  lieues  de  pourtour. 

Nota  béni  que  fi  on  me  foupçonne  d'être  le 
prête-nom  d£  l'abbé  de  Châteauneuf ,  tout  eft 
perdu. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      299 

LETTRE     CXXVIII. 

AU      MEME. 

24  de  janvier. 

V^EST  pour  dire  à  mes  anges  que,  dans 
Fidée  de  les  arnufer  ,  et  au  rifque  de  les 
ennuyer  ,  j'ai  envoyé  un  énorme  paquet  que 
j'ai  pris  la  liberté  d'adrefler  à  M.  le  duc  de 
Prajlin.  Ce  paquet  contient  une  pièce  qui  a 
l'air  d'être  du  temps  pafle  ,  et  qu'on  attribue 
à  l'abbé  de  Châteauneuf  ou  à  Raimond  le  grec  , 
comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement 
arrivé  à  l'hôtel  des  anges.  Ils  s'apercevront 
que  ,  par  une  jufte  Providence  ,  une  pièce  , 
dont  le  principal  perfonnage  eft  un  caiflier 
dévot,  vient  tout  jufte  dans  le  temps  des  cili- 
ées dufieur  Billard  et  des  confeffions  de  l'abbé 
Grizel.  Je  ne  bénirai  pourtant  pas  la  Provi- 
dence Ji  quejla  coioneria  n'amufe  pas  mes 
anges. 

J'ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Galliani.  O  le  plai- 
fant  homme  !  ô  le  drôle  de  corps  !  On  n'a 
jamais  eu  plus  gaiement  raifon.  Faut-il  qu'un 
napolitain  donne  aux  Français  des  leçons  de 
plaifanterie  et  de  police  !  Cet  homme-là  ferait 


J770< 


3ûO       RECUEIL    DES    LETTRES 

rire  la  grand'chambre  ,    mais  je  ne   fais    s'il 

I77°«    viendrait  à  bout  de  l'inftruire. 

J'ai  vraiment  lu  Bayard  et  Hamlet.  Je  me 
réfugie  fous  les  ailes  de  mes  anges.  V* 

LETTRE     CXXIX. 


A    M.    ELIE    DE    BEAUMONT. 


A  Ferney,  le  24  de  janvier. 

1V1  o  N  cher  ticéron  ,  je  reçois  les  papiers  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous 
voyez  bien  qu'il  n'y  a  là  qu'un  ménage  de 
gâté. J'entends  fort  mal  les  affaires;  mais  je  ne 
crois  pas  que  la  fentence  du  lieutenant  civil, 
qui  ordonne  qu'on  enfermera  chez  des  moines, 
par  avis  de  parens ,  un  fils  de  famille  ,  en  cas 
que  le  roi  lui  rende  la  liberté,  puiffe  fubfifler 
après  dix  ans  ,  quand  le  père  et  la  mère  font 
morts  ,  quand  le  fils  de  famille  eft  père  de 
famille  ,  quand  il  a  cinquante  -  trois  ans  , 
quand  fa  mère  s'eft  oppofée  à  cette  étonnante 
fentence  ,  et  l'a  fait  fon  légataire  univerfel. 

Ma  foi  ,  juge  et  plaideurs  ,  il  faudrait  tout  lier. 

J'ignore  encore  fi  l'homme  aux  cinquante- 
trois  ans  ne  relTemble  pas  aux  nèfles  qui  ne 
mûriiTent  que  fur  la  paille.  Je  me  fuis  chargé 
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par  pitié  de  deux  perfonnes  fort  extraordinai-  

res  ;  Tune   eft   cet   original,    l'autre    eft  une    îll0, 
nièce  de   l'abbé  Nollet ,   qui   lui  eft  attachée 
depuis  quatorze  ans ,  et  qu'on  va  tâcher  de 
marier. 

L'affaire  principale  eft  d'achever  de  payer 
le  peu  de  dettes  contractées  dans  ce  pays  par 
le  fieur  interdit ,  de  procurer  audit  interdit 
des  meubles  ,  et  de  ne  lui  pas  laiffer  toucher 
un  denier  ,  attendu  que  je  fuis  prêt  à  figner 
avec  les  parens  qu'il  a  la  tête  un  peu  légère  , 
avec  l'air  pofé  d'un  homme  capable. 

Je  vous  fupplie  très-inftamment ,  mon  cher 
Gicéron,  de  me  donner  des  nouvelles  pofitives 
des  deux  mille  écus  ,  afin  que  je  prenne  des 
mefures  juftes  ,  et  qu'après  l'avoir  alimenté , 
rafé  ,  dé/altéré  ,  porté  pendant  un  an  ,  on  ne 
m'accufe  pas  d'avoir  la  tête  auffi  légère  que 
lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirven  ,  finon  qu'il 
eft  à  Touloufe  ,  et  qu'on  y  veut  jouer  les 
Guèbres.  Autre  tête  encore  que  ce  Sirven. 
Le  monde  eft  fou. 

Mille  tendres  refpects  à  vous  et  à  madame 
de  Canon ,  à  vous  les  deux  fages  ,  et  les  deux 
fages  aimables. 
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LETTRE     CXXX. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

26  de  janvier. 

jD  1  eu  et  les  hommes  vous  en  fauront  gré , 
mon  cher  confrère ,  d'avoir  mis  en  drame 
l'aventure  de  cette  pauvre  novice  qui ,  en  fe 
mettant  une  corde  au  cou  ,  apprit  aux  pères 
et  aux  mères  à  ne  jamais  forcer  leurs  filles  à 
prendre  un  malheureux  voile.  Cela  eft  digne 
de  Fauteur  de  la  réponfe  à  ce  fou  mélanco- 
lique de  Rancé. 

Savez  vous  bien  que  cette  réponfe  eft  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  vous  ayez  jamais 
faits.  On  l'imprime  actuellement  dans  un 
recueil  qu'on  fait  à  Laufane.  Savez-vous  bien 
ce  que  vous  devriez  faire ,  fi  vous  avez  quel- 
que amitié  pour  moi  ?  me  faire  envoyer  votre 
Ecole  des  pères  et  mères,  acte  par  acte.  Nous 
la  lirons,  madame  Dénis  et  moi.  Nous  méri* 
tons  tous  deux  de  vous  lire. 

Je  fuis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous 
ait  rien  dit  au  fujet  de  la  partie  littéraire  du 
nouveau  Dictionnaire  encyclopédique  ;  mais  il 
était  engagé  avec  M.  Marmontel  qui  fera  tout 
ce  qui  regarde  la  littérature.  Peut-être  don- 
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nera-t-on  dans  quelque  temps  un  petit  fup-  

plément  ;  mais  vous  lavez  que  les  libraires  x770 
mes  voifins  ne  font  pas  gens  à  encourager  la 
jeunefle  ,  comme  on  fait  à  Paris.  Je  craindrais 
fort  que  vous  ne  perdiffiez  votre  temps  ;  et  je 
vous  confeille  de  l'employer  à  des  chofes 
qui  vous  foient  plus  utiles.  Je  voudrais  que 
chacune  de  vos  lignes  vous  fût  payée  comme 
aux  Robert/on. 

J'ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire 
où  il  fait  voir  que  ,  depuis  les  premiers  com- 
mis des  finances  jufqu'au  portier  de  la  comé- 
die ,  tout  le  monde  eft  bien  payé  ,  hors  les 
auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure.  Je  vous 
fuis  bien  obligé  d'avoir  féparé  ma  caufe  de 
celle  de  monprédécelTeur  Garnier  (*).  Je  vous 
embralTe  de  tout  mon  cœur. 

(*)   M.  Crèbillon. 
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LETTRE     C  X  X  X  I. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferney,   28  de  janvier. 

v<£u  1  moi  ,  Madame  ,  que  je  n'aye  point 
répondu  à  une  de  vos  lettres  !  que  je  n'aye 
pas  obéi  aux  ordres  de  celle  qui  m'honore 
depuis  fi  long-temps  de  fon  amitié  !  de  celle 
pour  qui  je  travaille  jour  et  nuit,  malgré  tous 
mes  maux  !  Vous  fentez  bien  que  je  ne  fuis 
pas  capable  d'une  pareille  lâcheté.  Tout  ours 
que  je  fuis  ,  foyez  perfuadée  que  je  fuis  un 
très-honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de 
M.  Crawfort  ;  fi  j'avais  fu  qu'il  fût  à  Paris  ,  je 
vous  aurais  fuppliée  très-infiamment  de  me 
protéger  un  peu  auprès  de  lui,  et  de  faire 
valoir  les  fentimens  d'eftime  et  de  reconnaif- 
fance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez  f  Madame,  que  monfieur 
Robertfon  veut  bien  m'envoyer  fa  belle  Hijloire 
de  Charles-Quint ,  qui  a  un  très-grand  fuccès 
dans  toute  l'Europe  ,  et  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  la  faire   parvenir.  Je  l'attends 

avec 
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avec  la  plus  grande  impatience  ;  je  vous  fup-  

plie    d'ordonner  qu'on  la  fafle  partir   par  la    1170t 
guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que 
celui  de  guimbarde  ;  mais  vous  favez  que  les 
mots  et  les  idées  changent  fouvent  chez  les 
Français  ,  et  vous  vous  en  apercevez  tous  les 
jours. 

Vous  avez  la  bonté  ,  Madame  ,  de  m'an- 
noncer  une  nouvelle  cent  fois  plus  agréable 
pour  moi  que  tous  les  ouvrages  de  Robert/on. 
Vous  me  dites  que  votre  grand-papa  ,  le  mari 
de  votre  grand'maman  ,  fe  porte  mieux  que 
jamais  ;  j1étais  très-inquiet  de  fa  fanté  ;  vous 
favez  que  je  l'aime  comme  monfieur  l'arche- 
vêque de  Cambrai  aimait  dieu  ,  pour  lui- 
même.  Votre  grand'maman  eft  adorable.  Je 
m'imagine  l'entendre  parler  quand  elle  écrit  ; 
elle  me  mande  qu'elle  eft  fort  prudente  ;  de-là 
je  juge  qu'elle  n'a  montré  qu'à  vous  les  petits 
verficulets  de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  fanté  dans  le  trifte 
état  où  je  fuis  ,  je  vais  me  remettre  à  tra- 
vailler pour  vous.  Je  ne  vous  écrirai  point 
des  lettres  inutiles  ,  mais  je  tâcherai  de  faire 
des  chofes  utiles  qui  puiffent  vous  amufer. 
C'eft  à  vous  que  je  veux  plaire  ,  vous  êtes 
mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous  défen- 
nuyer  quelques  quarts  d'heure  ,  quand  vous 
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ne  dormez  pas  ,  quand  vous  ne  courez  pas  , 
quand  vous  n'êtes  pas  livrée  au  monde.  Vous 
faites  très-bien  de  chercher  la  diflipation  ,  elle 
vous  eft  néceiTaire  comme  à  moi  la  retraite. 
Adieu  ,  Madame  ;  jouiflez  de  la  vie  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  et  foyez  bien  sûre  que  je 
fuis  à  vous  ,  que  je  vous  appartiens  jufquau 
dernier  moment  de  la  mienne. 

LETTRE     C  X  X  X  I  I. 
A    M.     DE     C  H  A  B  A  N  O  N. 

6  de  février. 

1V1  o  N  cher  ami  ,  nous  vous  fommes  trop 
attachés  ,  madame  Denis  et  moi ,  pour  fouf- 
frir  que  vous  épuifiez  votre  génie  à  faire 
Alcefte  après  Quinault.  Vous  êtes  obligé  d'en 
retrancher  tout  le  pittorefque  et  tout  le  mer- 
veilleux ,  afin  d'éviter  la  reffemblance.  Vous 
vous  mettez  vous-même  à  la  gêne  ;  vous  vous 
privez  du  pathétique  ,  et  vous  affaiblirez 
l'intérêt.  Le  comique  ,  qui  était  encore  à  la 
mode  dans  nos  premiers  opéra  ,  eft  réprouvé 
aujourd'hui.  Vous  ne  tombez  pas  dans  ce 
défaut ,  et  c'eft  probablement  ce  qui  vous  a 
féduit.  Mais  à  ce  comique  il  faut  fubftituer  la 
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tendrefle  ,  un  nœud  qui  attache  ,  du  brillant,  ■■ 

du  théâtral.  Et  quand  même  vous   jetteriez    I7  7°* 
ces  beautés  avec  profufion  dans  les  premiers 
actes  ,  jamais  on  ne  vous  pardonnera  d'avoir 
fupprimé  les  enfers  et  le  retour  d'Alcefle. 

Tout  le  monde  fait  par  cœur  ces  beaux  vers 
d'Alcide  à  Fluion  : 


Si  c'eft  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour  , 
Pardonne  à  mon  courage  , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinault  n'ait 
pas  ofé imiter  Euripide,  et  fait  préfenter  Alcejie 
voilée  à  fon  mari.  Ce  ferait  cette  hardieffe 
^Euripide  qu'il  faudrait  imiter.  Nous  préfu- 
mons  qu'elle  aurait  un  grand  fuccès  ,  fi  on 
avait  à  l'opéra  des,  acteurs  comme  on  y  a  des 
chanteurs.  Voilà  ce  que  nous  avons  penfé  , 
madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  abfolument  traiter  ce  fujet 
après  Quinault  ,  vous  êtes  tenu  étroitement 
de  donner  un  ouvrage  admirable  dans  toutes 
fes  parties,  et  d'amener  des  fêtes  charmantes 
prifes  dans  le  fond  du  fujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  fi  hardiment  à  tout 
autre  qu'à  vous.   Nous  vous   difons   ce  que 
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nous  croyons  la  vérité,  parce  que  vous  méri- 
tez qu'on  vpus  la  dife.  Nous  pouvons  nous 
tromper  ,  mais  nous  ne  voulons  pas  certai- 
nement vous  tromper.  ReconnahTez  la  tendre 
amitié  que  nous  avons  pour  vous  à  la  liberté 
que  nous  prenons  ;  nous  croyons  vous  en 
donner  une  preuve  ,  en  vous  parlant  à  cœur 
ouvert.  Pardonnez-nous  et  aimez-nous.  V. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des 
Géorgiques  ;  ]*y  ai  vu  l'extrême  mérite  de  la 
difficulté  furmontée.  Je  ne  m'attendais  pas  à 
voir  tant  de  poëfie  dans  la  gêne  d'une  tra- 
duction. Je  crois  que  cet  ouvrage  aura  une 
très-grande  réputation  parmi  les  amateurs  des 
anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  fupplie  ,  mon  cher  ami ,  de  vou- 
loir bien  affurer  M.  Delille  de  ma  reconnaif- 
fance  et  de  ma  très-fincère  eftime. 
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.LETTRE     CXXXIII. 
A     M.      LE     RICHE,  à  Amiens. 

6  de  février. 

Vous  avez  quitté .,  Monfieur  ,  des  velches 
pour  des  velches  (*).  Vous  trouverez  par-tout 
des  barbares  têtus.  Le  nombre  des  fages  fera 
toujours  petit.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  augmenté  ; 
mais  ce  n'eft  rien  en  comparaifon  des  fots ,  et 
par  malheur  on  dit  que  dieu  eft  toujours  pour 
les  gros  bataillons.  Il  faut  que  les  honnêtes 
gens  fe  tiennent  ferrés  et  couverts.  Il  n'y  a 
pas  moyen  que  leur  petite  troupe  attaque  le 
parti  des  fanatiques  en  rafe  campagne. 

J'ai  été  très-malade  ;  je  fuis  à  la  mort  tous 
les  hivers  ;  c'eft  ce  qui  fait ,  Monfieur  ,  que  je 
vous  ai  répondu  fi  tard.  Je  n'en  fuis  pas  moins 
louché  de  votre  fouvenir.  Continuez  -  moi 
votre  amitié  ;  elle  me  confole  de  mes  maux 
et  des  fottifes  du  genre-humain.  Recevez  les 
alTurances ,  8cc. 

(*)  M.  le  Riche  avait  été  directeur  des  domaines  à  Befançort. 
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A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

g  de  février. 

I  e  préfume  ,  Monfeigneur ,  que  vous  reçûtes 
en  fon  temps  le  petit  livre  de  madame  de 
Caylus  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer. 
Vos  occupations  et  vos  plaifirs  ne  vous  ont 
pas  laifle  le  temps  de  m'en  inftruire.  C'eft  un 
livre  fort  rare  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
encore  à  Paris  d'autre  exemplaire  que  le  vôtre. 
Vous  y  aurez  vu  que  monfieur  le  duc  votre 
père  mettait  les  portraits  de  fes  anciens  fer- 
viteurs  au  grenier  ;  mais  ,  fi  j'étais  dans  votre 
grenier  ,  je  me  tiendrais  encore  très-heureux. 

Je  fuis  très-fâché  de  mourir  fans  avoir  pu 
vous  donner  ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout 
étonné  du  terme  dont  je  me  fers  ,  mais  il  me 
fied  très-bien  ;  j'ai  l'honneur  d'être  capucin. 
Notre  général  qui  eft  à  Rome  m'a  envoyé  mes 
patentes  fignées  de  fa  vénérable  main.  Je  fuis 
du  tiers-ordre  ,  mes  titres  font  fils  fpirituel  de 
S*  François  ,   et  père  temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maî- 
trelTes  vous  voulez  que  je  tire  du  purgatoire, 
et  je  vous  réponds  fur  ma  barbe  qu'elle  n'y 
fera  pas  vingt-quatre  heures, 
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j'ai  renoncé  aux  biens  de  ce  monde  ,  et  que,  17  7°» 
parmi  quelques  arrangemens  que  j'ai  faits 
avec  ma  famille,  je  lui  ai  abandonné  ce  qui 
me  revenait ,  tant  fur  la  fucceflion  de  madame 
la  princeflTe  de  Guife ,  que  fur  votre  intendant  ; 
mais  je  n'ai  point  prétendu  vous  gêner  ,  et  je 
ferais  au  défefpoir  de  vous  caufer  le  moindre 
embarras.  Ma  famille  recevra  vos  ordres  ,  et 
les  recevra  comme  des  bienfaits. 

Vous  me  parliez,  Monfeigneur ,  dans  votre 
dernière  lettre  .  de  votre  beau  jardin  de  Paris  , 
et  je  fuis  entouré  actuellement  de  quatre- 
vingts  lieues  de  neiges.  J'aimerais  mieux  vous 
faire  ma  cour  dans  votre  palais  de  Richelieu 
que  dans  tout  autre  ;  mais  vous  n'habiterez 
jamais  Richelieu.  Vous  êtes  fait  pour  aller 
briller  tantôt  à  Verfailles ,  tantôt  à  Bordeaux. 
J'admire  comme  vous  éparpillez  votre  vie. 
Souffrez  que  ,  du  fond  de  ma  caverne  ,  je 
vous  renouvelle  mon  très-tendre  refpect  ,  et 
que  madame  Denis  le  faffe  valoir  auprès  de 
vous. 

Recevez  la  bénédiction  de  V.  capucin 
indigne  ,  qui  n'a  point  de  bonne  fortune  de 
capucin.  V. 
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LETTRE      CXXXV. 

A  M.   L'ABBÉ    A  U  D  R  A,  à  touloufe. 

Le  14  de  février. 

J  e  fuis  plus  étonné  que  jamais  ,  mon  cher 
philofophe  ,  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
Sirven.  M.  de  la  Croix  avait  eu  la  bonté  de 
me  mander  qu'il  travaillait  à  un  mémoire  en 
fa  faveur  ,  mais  que  ce  Sirven  voulait  faire 
l'entendu  ,  et  qu'il  dérangeait  fes  mefures.  Je 
commence  à  croire  qu'il  a  pris  fon  parti  ,  et 
qu'il  ne  fonge  qu'à  rétablir  le  petit  bien  qu'on 
lui  a  rendu.  Il  a  fes  deux  filles  à  quelques 
lieues  de  moi.  S'il  veut  avoir  fes  deux  filles 
auprès  de  lui,  je  leur  donnerai  de  quoi  faire 
leur  voyage  honnêtement.  Si  le  père  a  befoin 
d'argent,  je  lui  en  donnerai  auffi  pour  ache- 
ver de  réparer  fes  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien 
faire  mes  complimens  et  mes  remercîmens  à 
M.  de  la  Croix  ,  et  l'aiTurer  de  la  véritable 
eftime  que  je  conferverai  pour  lui  toute  ma 
vie. 

Qu'eft  devenue  votre  Hijloire  univerfelle  ? 
efi-elle  imprimée?  êtes -vous  toujours  bien 
content  de  Touloufe  ?  avez  -  vous  reçu  un 

petit 
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petit  paquet  que  j'adreflai  pour  vous  à  Lyon  , 

il  y  a  quelques  mois  ,  à  Fadrefle  que  vous    111° 
m'avez  donnée  ? 

Je  vous  embraffe  fans  cérémonie  ,  en  phi- 
lofophe  et  en  ami. 

LETTRE     CXXXVI. 

A    M.    ELIE    DE    BEAUMONT. 

16  de  février. 

J'ignore,  mon  cher  Cicéron,  fi  les  défordres 
de  Genève  permettront  que  ma  lettre  aille 
jufqu'à  la  pofte.  Les  bourgeois  tuèrent  hier 
trois  habitans  ,  et  Ton  dit  ,  dans  le  moment , 
qu'ils  en  ont  tué  quatre  ce  matin.  Les  battus 
payent  l'amende  dans  la  coutume  de  Lori  ; 
mais ,  dans  la  coutume  de  Genève  ,  les  battus 
font  pendus  ;  et  Ton  ajïure  qu'on  pendra  trois 
ou  quatre  habitans  dont  les  compagnons  ont 
été  tués.  Toute  la  ville  eft  en  aimes  ,  tout 
eft  en  combuftion  dans  cette  fage  république; 
il  y  a  quatre  ans  qu'on  s'y  dévore. 

Nos  philofophes  ont  vraiment  bien  pris 
leur  temps  pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gou- 
vernement. Cela  ne  m'empêche  pas  de  pren- 
dre un  vif  intérêt  à  l'horrible  aventure  des  Fera. 
Vous  pouvez  ,  mon  cher  Cicéron ,  m'envoyer 
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votre  mémoire   en   deux   ou  trois  paquets , 

i77°*    par  la  pofte ,  adrefles  à  Ferney  par  Lyon  et 
Verfoy. 

Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre 
çntêté  de  Sirven  que  s'il  n'avait  jamais  eu  de 
procès  criminel. 

A  Tégard  de  Tinterdit-démarié  ,  j'ai  écrit  à 
M.  Jardin  ,  greffier  en  chef  du  châtelet ,  fon 
tuteur  ,  que  je  ne  me  chargerais  des  deux 
mille  écus  qu'à  condition  que  toutes  les  dettes 
criardes  qu'il  a  faites  dans  ce  pays-ci ,  et  toutes 
les  dettes  de  bienféance  et  d'honneur  feraient 
préalablement  acquittées  ;    que  je   lui   ferais 
acheter  un  lit  et  quelques  meubles  ,  afin  qu'il 
pût  reparaître  d'une  manière  décente  et  hono- 
rable  dans  le  pays  de  Neuchâtel  ,  et  que  le 
frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  ne  fît 
point  de  honte  à  fa  famille  dans  le  pays  étran- 
ger. J'ai  laiffé  en  dépôt,  chez  M.  de  Laleu  , 
les  deux  mille  écus  ,  et  je  ne  ferai  rien  fans 
être   autorifé  de  fon  tuteur.  Je  crois  devoir 
cette  attention  à   fa  famille.  J'efpère  que  , 
moyennant  les  arrangemens  que  je  prendrai % 
et  moyennant  les  cinq  cents  francs  qu'il  tou- 
chera   par     mois    dorénavant  ,    fomme    qui 
augmentera   toutes  les  années  ,  il  pourra  fe 
donner   la  confidération   que  doit  avoir  un 
homme  ïi  bien  allié.  Il  nç  peut  réparer  fes 
fautes  paffées  que  par  la  plus  grande  fagefle. 
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Je  vous  fupplie  ,   Monfieur",  de  parler  à  

meilleurs  les  avocats  de  la  commiffion ,  fi  vous    1 7  7  °- 
les  rencontrez,  et  à  M.  Boudot,  en  conformité 
de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander. 

Permettez  queje  vous  donne  ma  bénédiction 
en  qualité  de  capucin.J'ai  non-feulement  l'hon- 
neur d'être  nommé  père  temporel  des  capucins 
de  Gex  ,  mais  je  fuis  aiïbcié  ,  affilié  à  l'ordre, 
par  un  décret  du  révérend  père  général.  Jeanne 
la  pucelle  et  la  tendre  Agnès  Sorti  font  toutes 
ébaubies  de  ma  nouvelle  dignité. 

Mille  refpects  et  mille  bénédictions  à  madame 
de  Beaumont. 

LETTRE     CXXXVII. 

A   MEC  ENAS-ATTICU  S 
DUC    DE    CHOISEUL.k 

A  Ferney  ,    1 8  de  février. 

X-iA  voix  de  Jean  criant  dans  le  défert  vous 
dit  ces  chofes  : 

Ce  n'eft  pas  affez  que  vous  ayez  fait  des 
pactes  de  famille  ,  donné  un  royaume  à  laine 
de  la  famille ,  fai  t  un  pape  madré  ou  non  madré , 
et  mis  les  foldats  d'Ifraël  fur  un  meilleur  pied 
qu'ils  n'ont  jamais  été  ;  tout  cela  n'eft  rien  fans 
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* la  charité.  Le  Dieu  cTIfraël  eft  irrité  contre  les 

177°  •  enfans  de  Jacob  ,  qui  aiTaflinent  dans  les  rues 
des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  ,  des  inno- 
cens  deftitués  d'armes  ,  bleffent  des  femmes 
groiTes ,  et  fe  préparent  à  pendre  ceux  qu'ils 
n'ont  pu  aflafTiner. 

C'eft  une  des  fuites  de  l'infolence  avec 
laquelle  ils  en  ont  ufé  envers  FambaiTadeur 
de  l'oint  du  Seigneur  et  envers  Mejfala-Atticus , 
premier  miniflre  de  cet  oint.  Le  fanhédrin  n'eft 
pas  moins  coupable  d'avoir  fomenté ,  préparé , 
autorifé  les  abominations  des  enfans  de  BéliaL 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous  aviez 
feulement  fait  bâtir  à  Verfoy  une  cinquantaine 
de  maifons  de  boue,  vous  auriez  actuellement 
dans  Verfoy  quatre  cents  habitans  qui  ne 
favent  où  coucher,  qui  vous  feraient  attachés 
pour  jamais ,  et  qui  probablement  iront  habiter 
l'Angleterre  que  mon  cœur  réprouve  ,  ou  la 
Hollande  que  je  vomis  de  ma  bouche  ,  parce 
qu'elle  eft  tiède. 

J'ai  ordonné  à  mon  ferviteur  François  F.  , 
capucin  digne ,  d'avoir  foin  deces  malheureux , 
en  attendant  que  votre  rofée  puiffe  les  con- 
foler. 

Je  fais  que  mon  ferviteur  chargé  de  labourfe 
commune  loge  le  diable  dans  fa  bourfe  ,  c'eft- 
à-dire ,  rien  ;  et  qu'il  ne  pourra  donner  cent 
mille  ficles  pour  bâtir  des  maifons. 
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Mon  ferviteur  François  V*  eft  encore  plus  — 1 — - 
pauvre  pour  le  moment  préfent  ;  mais  vous    177° 
pourriez  trouver  quelque  bon  ami ,  non  pas  de 
cour,  mais  de  finance,  qui  prêterait  des  ficles 
pour  bâtir  des  maifons.  Iln'eftpas  befoin  d'édit 
pourdonnerà  qui  voudra  de  quoi  repofer  fa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui 
n'eft  pas  fait  ;  mais  des  familles  ne  peuvent 
coucher  dans  une  galère  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  la  famille  de  Fréron. 

L'efprit  de  charité  pourrait  vous  porter 
encore  à  empêcher  qu'on  ne  pende  plufieurs  de 
vos  ferviteurs  qui  fe  font  engagés  à  vous ,  dont 
vous  avez  la  fignature  ,  qui  fe  font  fournis  à 
coucher  dans  les  maifons  que  vous  n'avez  pas 
bâties ,  qui  fe  font  déclarés  français  ,  et  qui , 
pour  cette  raifon  ,  font  préfumés  avoir  incef- 
ïamment  la  hart  au  cou. 

Je  vous  dis  donc  ,  de  la  part  du  Seigneur  : 
Faites  comme  vous  voudrez  ;  car  vous  avez 
l'œil  de  l'aigle  ,  et  la  prudence  du  ferpent. 

Signé  Jean  ,  prédicateur  du  défert. 

Et  plus  bas ,  François  V» ,  capucin  indigne , 
admis  à  la  dignité  de  capucin  par  frère  Amatus 
Dalamballa  ,  général  des  capucins  ,  réfidant  à 
Rome  ;  et  de  plus  déclaré  père  temporel  des 
capucins  de  Gex. 

Lequel  François  prie  dieu  pour  vous  etpour 
votre  digne  époufe. 
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T^T      LETTRE     CXXXVIII. 
A    M.    LE    COMTE    DARGENTAL, 

19  de  février. 

lVloN  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre- 
vingts  ans  qu'on  alTaffine  à  Genève  ,  n'ont 
pas  laiffé  de  m'affecter  un  peu ,  attendu  que 
les  gens  de  foixante  et  feize  ans  font  réputés 
octogénaires.  Je  n'aime  pas  non  plus  qu'on 
bielle  des  femmes  groffes ,  qu'on  tue  du  monde 
dans  les  rues ,  fans  favoir  pourquoi.  On  veut 
pendre  auffi  ceux  qui  voulaient  fe  retirer  à 
Verfoy ,  ville  que  M.  le  duc  de  Choijeul  fait 
bâtir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouve  toute  cette 
aventure  fort  honnête.  Tout  cela  nous  a  fait 
frémir  d'horreur,  madame  Denis  et  moi.  Quoi- 
que j'aye  fait  beaucoup  de  tragédies,  ces  fcènes 
tragiques  à maporte me paraiffent  abominables; 
c'en1  pis  que  ce  qui  fe  paiTe  en  Pologne. 

La  comédie  du  Dépolitaire  eft  plus  confo- 
lante.  On  y  a  rapetaflé  une  trentaine  de  vers 
qu'on  vous  enverra  très-fidellement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être 
aux  portes  de  Genève.  Ces  gens-là  font  deve- 
nus des  fous  barbares.  Je  fuis  très-convaincu 
que  ,  ii  vous  aviez  été  plénipotentiaire  chez 
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eux  ,  vous  auriez  adouci  leur  efprit ,  et  que  ■ 

rien  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui  ne  ferait    1770, 
arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes 
paifiblement  ;  vous  lifez  paifiblement  Gabrielle 
de  Vergy  ;  vous  allez  dans  vos  petites  loges  ; 
vous  n'avez  pas  vingt  pieds  de  neige  ;  votre 
plus  grand  malheur  eft  de  vous  ennuyer  aux 
pièces  nouvelles  et  aux  livres  nouveaux. 

M.  le  duc  de  Prajlin  a  eu  encore  la  bonté 
de  m'écrire  ,  et  de  daigner  faire  de  nouvelles 
tentatives  pour  faire  rendre  les  diamans  pris 
par  le  corfaire  de  Tunis  ,  quoiqu'il  n'en  efpère 
rien.  Je  vous  fupplie  de  lui  bien  dire  combien 
je  fuis  pénétré  de  fes  bontés.  Vous  aviez  bien 
raifon  quand  vous  me  diriez  qu'il  était  plus 
elTentiel  que  bruyant.  Je  lui  ferai  attaché  juf- 
qu'au  dernier  moment  de  ma  pauvre  vie. 

Je  fuis  bien  malade  ,  mon  cher  ange.  Mille 
tendres  refpects  à  madame  iïArgental,  et  mille 
vœux  pour  fa  fanté.  Je  vous  donne  à  tous 
deux  ma  bénédiction. 

Frère  V. ,  capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  furpris  de  ma  fignature ,  fâchez 
que  je  fuis  non-feulement  père  temporel  des 
capucins  de  Gex ,  mais  encore  agrégé  au  corps 
par  le  général  Amatus  Dalamballa  ,  réfidant  à 
Rome.  Voilà  ce  que  m'a  valu  S1  Cuciifin.  Vous 
voyez  que  dieu  n'abandonne  pas  fes  dévots. 
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LETTRE     CXXXIX. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU   DEFFANT. 

î2i  de  février. 

J  'at  reçu,  Madame  ,  le  Charles-quint  anglais  ; 
je  n'en  ai  pu  lire  que  quelques  pages  ;  mes 
yeux  me  refufent  le  fervice  ,  tant  que  la  neige 
eft  fur  la  terre.  Il  eft  bien  étrange  que  je 
m'obftine  à  refler  dans  ma  folitude  pour  y 
être  aveugle  pendant  quatre  mois  ;  mais  la 
difficulté  de  fe  tranfplanter  à  mon  âge  eft  fi 
grande  et  fi  défagréable,  que  je  n'ai  pu  encore 
me  réfoudre  à  pafTer  mon  hiver  dans  des  climats 
plus  chauds.  Je  me  fuis  confolé  en  me  regar- 
dant comme  votre  confrère  ;  et  puifque  vous 
foufTrez  une  privation  totale  ,  j'ai  cru  qu'il  y 
aurait  de  la  pufillanimité  à  n'en  pas  fupporter 
une  pafTagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plutôt;  les  écla- 
boufTures  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant 
quelques  jours.  On  s'eft  mis  à  tirer  fur  les 
paflans  dans  la  fainte  cité  de  maître  Jean 
Calvin.  On  a  tué  tout  roides  quatre  ou  cinq 
perfonnes  en  robe  de  chambre  ,  et  moi ,  qui 
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païïe  ma  vie  en  robe  de  chambre  comme  Jean-  

Jacques  ,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  refpecte  l77°< 
fi  peu  les  bonnets  de  nuit.  On  a  tué  un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans ,  et  cela  me  fâche  encore  ; 
vous  favez  que  j'approche  plus  de  quatre  vingts 
que  de  foixante  et  dix  ,  et  vous  n'ignorez  pas 
combien  la  réputation  d'octogénaire  me  flatte, 
et  m'eft  néceffaire.  Vous  êtes  très-coupable 
envers  moi  d'avoir  étriqué  mon  âge  ,  au  lieu 
de  lui  donner  de  l'ampleur.  Vous  m'avez  réduit 
malignement  à  foixante-quinze  ans  et  trois 
mois  ,  cela  eft  infâme  ;  donnez-moi,  s'il  vous 
plaît ,  foixante  et  dix-fept  ans  ,  pour  réparer 
votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  fur  le 
ventre  ou  dans  le  ventre  d'une  femme  groffe; 
je  crois  qu'elle  en  mourra;  tout  cela  eft  abo- 
minable ,  mais  les  prédicans  difent  que  c'eft 
pour  avoir  la  paix.  Il  a  fallu  avoir  quelques 
foins  des  battus  qui  fe  font  enfuis  ;  car,  quoi- 
que je  fois  capucin  ,  je  ne  laifTe  pas  d'avoir 
pitié  des  huguenots. 

Mais  ,  mon  Dieu  ,  Madame  ,  faviez-vous 
que  j'étais  capucin  ?  c'eft  une  dignité  que  je 
dois  à  madame  la  duchefle  de  Choifeul  et  à 
S1  Cucujin.  Voyez  comme  dieu  a  foin  de  fes 
élus  ,  et  comme  la  grâce  fait  des  tours  de  paffe- 
pafTe  avant  que  d'arriver  au  but.  Le  général 
m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente.  Je  fuis   - 
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>  capucin   au  fpirituel  et  au  temporel  ,   étant 

1 77°*    d'ailleurs  père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la 

tète^  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point 

les  mœurs.  Vous  pouvez  toujours  compter, 

Madame  ,   fur  mon  attachement ,   comme  fi 

je  n'étais  qu'un  homme  du  monde.  Il  eft  vrai 

que  je  n'ai  pas  les  bonnes  fortunes  du  capucin 

de  madame  de  Forcalquier ,  mais  on  ne  peut 

pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 

f  Frère  V»  ,  capucin  indigne. 

LETTRE    CXL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 

A  Florac  en  Gévaudan* 

21  de  février. 
MONSIEUR, 

v^elui  à  qui  vous  avez  écrit  fefent  très-indigne 
des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui  donner, 
mais  il  eft  touché  de  votre  mérite  et  du  foin 
que  vous  avez  pris  de  vous  inftruire. 

La  differtation  de  Calmet ,  dont  vous  parlez, 
eft  une  de  fes  plus  faibles.  11  vous  fuffira  d'un 
coup  d'œil  pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre 
homme. 

55  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de 
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n  S'  Pierre  à  Rome  eft  prouvé  par  S1  Pierre  

5î  même  qui  marque  expreflement  qu'il  a  écrit    177°* 

55  fa  lettre  de  Babylone,  c'eft-à  dire  de  Rome, 

55  comme  nous  l'expliquons  avec  les  anciens. 

55  Cette  preuve  feuie  fuffirait  pour  trancher  la 

55    difficulté.   55 

Vous  voyez  ,  Monlîeur  ,  combien  il  ferait 
ridicule  de  dire  qu'une  lettre  datée  de  Paris 
vient  de  Touloufe. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage 
et  les  aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon 
qu'on  difait  magicien  ,  eft  un  nommé  Abdias 
fort  au-defïbus  des  hiftoriens  de  Robert  le  diable 
et  des  Quatre  fils  Aymon.  Marcel ,  autre  auteur 
digne  de  la  Bibliothèque  bleue ,  fuivit  Abdias  ; 
Egejippe  enchérit  encore  fur  eux.  C'eft  ce 
même  Egéfippe  qui  écrivit  que  Domitien ,  ayant 
fu  que  les  petits-fils  de  Jude  étaient  à  Rome, 
qu'ils  étaient  parens  de  Jefu  et  defcendans  de 
David  en  droite  ligne ,  les  fit  venir  devant  lui 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'emparaflent  du 
royaume  de  Jérufalem  auquel  ils  avaient  un 
droit  inconteftable  ,  8cc.  8cc.  8cc. 

Soyez  très- sûr  que  l'hiftoire  eccléfiaftique 
n'a  pas  été  écrite  autrement  jufqu'au  feizième 
fiècle.  Mais  ,  puifque  tout  cela  vaut  cent  mille 
écus  de  rente  à  certains  abbés  ,  des  fouve- 
rainetés  à  d'autres  hommes ,  il  ne  faut  pas  fe 
plaindre. 
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L'artillerie ,  dans  laquelle  vous  êtes  officier, 

I77°-    ne  peut  rien  contre  les  remparts  que  Terreur 

s'eft  bâtis  ;  mais  le  bon  efprit  fert  à  ne  fe  lailTer 

pas  fubjuguer  par  ces  erreurs. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     CXLI. 
A     M.     PANCKOUCKE. 

21  de  février. 

Ijonsolez-vous,  Monfieur  ;  il  eft  impof- 
fible  que  les  captifs  qui  font  à  Alger  (*)  ne 
foient  pis  délivrés  par  les  mathurins  quand 
le  temps  fera  favorable  ;  puifqu'on  a  rendu 
les  premiers ,  on  rendra  les  féconds  ;  les  cadets 
ne  peuvent  être  traités  plus  durement  que 
les  aînés. 

J'ai  dû  à  M.  iïAlembert  et  à  M.  Diderot  la 
politefTe  que  j'ai  eue  pour  eux.  Il  n'était  pas 
jufte  que  mon  nom  parût  avant  le  leur  ,  et 
il  faut  furtout  qu'il  n'y  paraiile  point.  Ceux 
qui  travaillent  à  deux  ou  trois  volumes  de 
Queftions  fur  YEncyclopédie  ,  croient  vous 
rendre  un  très-grand  fervice.  Ils  donnent  les 
plus  grands  éloges  à  la  première  édition ,  ils 

(  *  )  Les  volumes  de  l'Encyclopédie  détenus  à  la  baftille. 
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annoncent  la  féconde  ;  ils  efpèrent  décréditer  

un  peu  les  contrefaçons  ,  et  ils  s'amufeut.        il!0' 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  eft 
en  combuftion  dans  Genève  ,  tout  eft  fous  les 
armes  ;  on  a  aiTaffiné  fept  ou  huit  perfonnes 
juridiquement  dansles  rues ,  dans  les  maifons; 
un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  a  été  tué  en 
robe  de  chambre;  une  femme  groffe,  bourrée 
à  coups  de  crofTe  de  fufil ,  eft  mourante;  une 
autre  eft  morte.  Cramer  commande  la  garde. 
Il  faut  efpérer  que  fon  magafin  ne  fera  pas 
brûlé.  Le  diable  eft  par-tout.  J'efpère  que  je 
l'exorciferai  ,  en  qualité  de  capucin  ;  car  il 
faut  que  vous  fâchiez  que  je  fuis  agrégé  à 
Tordre  des  capucins  par  notre  général  Amatus 
Dalamballa ,  rendant  à  Rome  ,  qui  m'a  envoyé 
mes  lettres  patentes.  C'eftune  obligation  que 
j'ai  à  S1  Cucufin ,  et  j'en  fens  tout  le  prix.  Je 
prie  dieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction, 
Fr.  François  V*  ,  capucin  indigne. 
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LETTRE      CXLI 


'• 


A       MADAME 

LA  DUCHESSE   DE   CHOISEUL. 

A  Ferney,  24  de  février. 
MADAME, 

Août  l'ordre  des  capucins  n'a  pas  aiïez  de 
bénédictions  pour  vous.  Je  n'ofais  ni  efpérer 
ni  demander  ce  que  vous  avez  daigné  faire 
pour  ce  pauvre  canonnier  Fabry.  Nous  avons 
bien  des  faintes  en  paradis  ,  mais  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  foit  aufli  bienfefante  que  vous 
l'êtes.  Je  fuis  à  vos  pieds  ,  non  pas  à  ces 
pieds  de  quatorze  pouces  dont  vous  m'avez 
envoyé  les  fouliers,  mais  à  ces  pieds  de  quatre 
pouces  et  demi ,  tout  au  plus  ,  qui  portent 
un  corps  aufli  aimable,  dit-on  ,  que  votre 
ame. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  était  au  fujet  du  brigandage  de 
Genève  ,  et  des  meurtres  qui  fe  font  commis 
dans  cette  abominable  ville.  On  ne  tue  plus 
à  préfent ,  mais  on  pille.  M.  le  duc  de  Choifeul, 
mon  bienfaiteur ,  eft  inftruit  par  M.  le  réfident 
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Hénin  de  toutes  les  horreurs  qui  s'y  paflent.  - 

J'achève  mes  jours  dans  un  bien  trifte  voi-  177°» 
finage  ;  j'ai  de  quoi  fournir  à  notre  patriarche 
S1  François  plus  d'un  million  de  femmes  de 
neige.  C'eft  ainfi  qu'il  les  aimait ,  tant  il  avait 
de  feu;  mais  ,  pour  moi  pauvre  moine  ,  trente 
lieues  de  neige  dont  je  fuis  entouré  ,  et  des 
aflaffinats  à  ma  porte ,  ne  font  pas  une  perfpec- 
tive agréable.  Vos  extrêmes  bontés,  Madame, 
font  ma  confolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  en  abufer  que  de 
vous  préfenter  les  refpects  et  la  reconnaifïance 
de  mon  gendre  Dupuits  ,  et  d'ofer  même  vous 
fupplier  de  daigner  le  recommander  en  général 
à  M.  Bourcet  (  *  ).  Mon  gendre  eft  votre  ouvrage  ; 
c'eft  vous  ,  Madame  ,  qui  l'avez  placé.  Il  ne 
s'eft  pas  aiïurément  rendu  indigne  de  votre 
protection.  Il  fert  bien,  il  eft  actif,  fage , 
intelligent  ,  et  de  la  meilleure  volonté  du 
monde.  M.  Bourcet  en  paraît  fort  content. 
Mon  gendre  ne  demande  qu'un  mot  de  votre 
bouche  ,  qui  témoigne  que  vous  l'êtes  auffi. 
Toute  ma  famille  ainfi  que  notre  couvent  fe 
regardent  comme  vos  créatures. 

Agréez  ,  Madame  ,  notre  attachement  ref- 
pectueux  et  inviolable  îj'yajoutemes  ferventes 
prières  et  ma  bénédiction. 

Frère  François ,  capucin  indigne. 

(.*)  M.  le  duc  de  Choîfeul, 


»77°' 
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LETTRE     CXLIII. 
A      M.      DE     LA      HARPE. 

2  de  mars. 

'allais  vous  écrire ,  mon  cher  confrère , 
tout  occupé  et  tout  languifTant  que  je  fuis , 
lorfque  j'ai  reçu  votre  lettre  du  2  3  de  février. 
Je  tremble  pour  la  religieufe ,  fi  elle  n'eft  pas 
imprimée  avant  FaiTemblée  du  clergé  ;  mais 
les  cris  du  public  feront  taire  ceux  qui  oferont 
murmurer.  Votre  ouvrage  a  enchanté  tout 
Paris  ;  M.  d'Alembert  en  eft  idolâtre.  Vous  avez 
pour  vous  les  philofophes  et  les  femmes  ;  avec 
cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  prifon  des  quatre  mille  volumes 
in-tolio  comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne 
à  un  fils  de  famille  pour  le  mettre  à  la  bafrille , 
de  peur  que  le  parlement  ne  le  mette  fur  la 
fellette. 

Il  m'eft  tombé ,  il  y  a  quelques  mois ,  entre 
les  mains  ,  un  ouvrage  philofophique  et  hon- 
nête ,  intitulé  d  1  e  u  et  les  hommes.  On  le  dit 
imprimé  en  Hollande  ;  mais  l'extrême  hon- 
nêteté dont  il  eft ,  fait  qu'on  n'ofe  pas  l'envoyer 
par  lapofte,  de  peur  des  curieux  mal-honnêtes. 

Vous  avez  bien  raifon  de  dire  que  la  phi- 
lofophie  gagne  ,  et  que  les  arts  fe  perdent. 

Heureux 
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Heureux  ceux  qui ,  comme  vous  ,  font  une  . 

religieufe  dont  la  philofophie  fait  verfer  des    i77°< 
larmes  ! 

Vraiment ,  vous  ne  connanTez  pas  toutes 
mes  dignités.  Non- feulement  je  fuis  père 
temporel  des  capucins  ,  mais  je  fuis  capucin 
moi-même.  Je  fuis  reçu  dans  Tordre  ,  et  je 
recevrai  inceffamment  le  cordon  de  S1  François, 
qui  ne  me  rendra  pas  la  vigueur  de  la  jeuneffe. 

A  Tégard  du  cordon  dont  on  régale  actuel- 
lement bien  des  gens  à  Conftantinople  ,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  d'en  envoyer  une  aune 
à  Martin  Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens, 
Je  vous  embrafTe  auffi  tendrement  que  je  vous 

félicitedevosfuccès.Meshommagesàmadame 
de  la  Harpe. 

Vous  favez  qu'on  s'eft  un  peu  égorgé  à 
Genève  ;  on  y  a  alTafliné  jufqua  des  femmes  ; 
tout  cela  ne  fera  rien. 


Correfp.  générale.        Tome  XIII.     E  e 
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7T7o.  LETTRE     CXLIV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DE   FLORIAN,  à  Paris. 

Le  3  de  mars. 

J  e  vous  prie ,  ma  chère  nièce ,  de  me  faire  un 
très- grand  plaifir.  J'implore  furtout  l'afliftance 
de  monfieur  le  grand  écuyer  de  Cyrus,  qui  eft 
un  homme  ingambe  et  ferviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  preflant  befoin 
des  livres  dont  vous  trouverez  la  note  fur  un 
petit  billet.  Je  ne  fais  où  ils  fe  vendent.  M.  de 
Florian,  en  allant  à  la  comédie  ,  peut  aifément 
les  acheter  ,  et  donner  ordre  qu'on  me  les 
envoyé  par  les  guimbardes  de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu'un  docteur  de  forbonne , 
ami  et  parent  de  l'abbé  Morellet ,  profeffeur 
d'hiftoire  à  Touloufe  ,  enfeigne  publiquement 
mon  Hiftoire  générale,  que  tout  le  parlement 
vient  l'écouter  ,  qu'il  l'a  fait  imprimer  pour 
l'ufage  des  collèges  ,  en  y  retranchant  feule- 
ment quelquespetites  libertés philofophiques; 
qu'un  prêtre  fanatique  l'a  brûlée  devant  fà 
porte  pour  faire  amende  honorable  à  la  fainte 
Eglife  ;  que  le  premier  préfident  l'a  fait  prendre 
par  deux  huifliers,  et  Ta  menacé  du  cachot 
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en  pleine  audience  ;  que  la  fille  du  premier  - 

préfident  m'a  écrit  d'affez  jolis  vers  ;  queSirven    x770< 
va  demander  la  permhTion  de  prendre  fes  pre- 
miers juges  à  partie  ;  que  la  philofophie  expie 
au  bout  de  huit  ans  l'afTaffinat  de  Calas  ? 

Allons ,  courage ,  monfieur  le  turc  (*  ) ,  mon- 
fieur  du  parlement  de  Paris  (**)•>  mettez  la 
philofophie  ,  l'humanité  à  la  mode.  Que  fera- 
t-on  pour  Martin  ? 

J'ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de 
Durey ,  par  les  bons  offices  de  M.  de  Beaumont. 
J'ai  marié  mademoifelle  Nollet  ,  qui  l'avait 
fuivi  dans  tous  fes  malheurs  depuis  douze 
ans  ,  et  que  l'abbé  Nollet  fon  oncle  reniait 
comme  un  beau  diable.  Durey ,  dans  le  fond, 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  coupable  qu'on 
ledit;  c'eft  un  bon  homme  très-ferviable,  très- 
faible  ,  quia  fait  de  très-mauvais  marchés  ,  et 
dont  le  plus  grand  crime  eft  d'avoir  demandé, 
par  écrit ,  à  fa  femme  ,  en  grâce  ,  de  le  faire 
cocu.  Je  vous  jure  d'ailleurs  qu'il  n'a  jamais 
empoifonné  perfonne. 

Avez -vous  Iule  dernier  mémoire  d'Elie? 
n'eft-il  pas  bien  fort,  bien  convaincant,  bien 
utile  ?  la  Harpe  vous  a-t-il  récité  fa  religieufe? 
avez-vous  pleuré  ?  avez-vous  vu  l'opéra  comi- 
que de  Marmontel?  comment  vous  portez  vous , 


(  *  )  M.  l'abbé  Mignot, 
(**)  M.  à'Ornoi. 


Ec 
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*. tous  tant  que  vous  êtes?  J'ai  une  enflure  à  la 

1770.  gorgequin'eft  point  du  tout  plaifante  au  milieu 
de  quarante  ou  cinquante  lieues  de  neige.  Sur 
ce  je  vous  donne  à  tous  ma  bénédiction. 

Fr.  François  ,  capucin  indigne. 

LETTRE      CXLV. 

A     M.     TABAREAU,â  Lyon. 

3  de  mars. 

JV1.  Tabareau  et  M  Vqffelier  favent  ,  fans 
doute,  ce  qui  fe  paffe  à  Genève  :  on  y  aflafline 
dans  les  rues  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans 
et  des  femmes  grofles  ;  la  fainte  cité  eft  deve- 
nue un  enfer.  Grâce  au  ciel,  on  ne  voit  point 
de  pareilles  horreurs  à  Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voya- 
geurs ;  je  ne  céderai  de  demander  au  ciel  qu'il 
vous  rende  l'argent  que  vous  avez  perdu  au 
Billard.  J'efpère  tout  obtenir  par  Finterceffion 
de  mon  confrère  S1  Cucujin. 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  inflruit  de  ma 
fortune.  Non-feu! e ment  je  fuis  père  temporel 
des  capucins  de  Gex,  mais  j'ai  l'honneur  d'être 
capucin  moi-même.  J'ai  droit  de  porter  le 
cordon  et  l'habit  ;  j'ai  reçu  ma  patente  de  notre 
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révérend  père  général  Amatus  Dalamballa  ,  à   

qui,  fansdoute,  vousvousêtes  confefTé quand    I770, 
vous  étiez  à  Rome. 

Oferais-je  vous  demander  ce  que  c'efl:  que 
cette  équipée  de  faifir  toutes  les  refcriptions 
aux  particuliers  ?  on  m'a  pris  le  feul  argent 
dont  je  pouvais  difpofer.  Dieu  veuille  que 
vous  ne  foyez  pas  traité  de  même!  Je  n'entends 
rien  à  cette  nouvelle  opération  de  finance  ,  , 
car  je  luis  fort  ignorant.  J'avais  écrit ,  il  y  a 
quelques  femaines  .  à  M.  de  la  Borde  qui  avait 
eu  lui-même  la  bonté  de  placer  en  refcriptions 
toute  la  fortune  dont  je  pouvais  difpofer;  je 
crois  qu'il  a  été  fi  embarraiTé  pour  lui-même 
qu'il  ne  m'a  point  encore  fait  de  réponfe  ;  il 
attend  apparemment  qu'il  y  ait  quelque  chofe 
de  décidé.  On  m'avait  écrit ,  il  y  a  quelques 
mois  ,  que  M.  de  la  Borde  était  exilé  ;  mais 
je  crois  qu'il  n'y  a  de  banni  que  l'argent  de  la 
caifTe  d'efcompte. 

Permettez  à  votre  bibliothécaire  de  demander 
juftice  contre  toutes  les  lettres  (impies  qu'on 
me  fait  payer  doubles.  Je  fuis  d'ailleurs  affalTmé 
de  lettres  d'inconnus  que  je  fuis  obligé  de 
renvoyer.  Pardonnez  à  un  pauvre  capucin  à 
qui  M.  l'abbé  Terrai  ravit  deux  cents  mille 
francs  dans  fabeface  ,  de  ménager  quatre  fous. 
Vous  me  dites  que  le  miniflère  veut  protéger 
l'agriculture  ;  il  ne  devait  donc  pas  dépouiller 
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— — -  un  laboureur  de  deux  cents  mille  francs  qui 

1 77°-    font  tout  fon  patrimoine.  Il  faut  mettre  ces 

petites  aventures  ,  comme  bien  d'autres  ,  au 

pied  de  fon  crucifix.   Voici  des  orémus  de 

frère  François  ,  capucin  indigne. 

LETTRE     C  X  L  V  I. 
*     A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  mars. 

iVl  on  cher  ange  ,  je  devrais  m'adrefler  à 
S1  Cucufin  mon  confrère  ,  mais  je  vous  donne 
la  préférence.  M.  Bouvard  vient  fouvent  chez 
vous  ;  je  vous  prie  de  lui  communiquer  ma 
petite  requête.  Il  conduit  fi  bien  la  fanté  de 
madame  âfArgental,  quej'ai  en  lui  une  extrême 
confiance.  Je  fais  bien  qu'il  ne  Fa  point  mife 
au  lait  de  chèvre  ;  mais  comme  je  fuis  plus 
fec  ,  plus  vieux  ,  plus  attaqué  que  madame 
d'Argental ,  je  veux  abfolument  tâter  du  lait 
de  chèvre  ,  et  que  M.  Bouvard  foit  de  mon 
avis.  Ainfi  ,  je  vous  demande  votre  protec- 
tion ;  plaidez  pour  ma  chèvre  ,  je  vous  en 
prie. 

Vous  avez  vu,  fans  doute ,  la  belle  pancarte 
du  roi  d  Efpagne  fignée  d'Aranda  ,  par 
laquelle  on  coupe  les  ongles  jufqu'au  vif  au 
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très-révérend  grand  Jnquifiteur ,  archevêque  

de  Pharfale.  Cet  archevêque  me  paraît  être    I770, 
l'aumônier  de  Pompée,  Le  voilà  battu  fans  ref- 
fource. 

Tout  capucin  que  je  fuis  ,  je  ne  laiOe  pas 
de  bénir  dieu  de  cette  petite  mortification 
donnée  à  monfieur  de  Pharfale. 

Vous  devez  favoir  fi  cet  archevêque  de 
Pharfale  n'eft  pas  confeffeur  du  roi.  Ayez  la 
bonté ,  je  vous  prie  ,  de  me  le  mander  ;  car 
je  m'intéreffe  vivement  à  toutes  les  affaires 
eccléfiaftiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle 
dignité.  J'enai  la  première  obligation  àmadame 
la  duchefTe  de  Choijml.  Si  elle  a  la  ceinture  de 
Vénus  ,  j'ai  le  cordon  de  S1  François. 

On  dit  que  ,  fi  M.  l'abbé  Terrai  continue 
fon petit  train,  nombre  d'honnêtes  gens  feront 
obiigés  de  quêter  comme  mes  confrères. 

Croiriez-vous  qu'on  a  imprimé  à  Touloufe 
une  certaine  Hiftoire  générale  des  mœurs  et 
de  l'efprit  des  nations ,  à  l'ufage  des  collèges  , 
avec  privilège  du  roi  ,  qu'un  docteur  de  for- 
bonne  ,  proFelTeur  en  hiftoire  ,  l'enfeigne 
publiquement ,  et  que  tout  Je  parlement  va 
l'entendre.  Vous  voyez  comme  dieu  bénit 
ceux  qui  font  à  lui. 

Mille  tendres  refpects  à  mes  deux  anges, 
t  Frère  François ,  capucin  indigne. 


1770 
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LETTRE     CXLVIL 

A    M.    BOUVARD,  médecin. 

5  de  mars. 

U  n  vieillard  de  foixante  et  feize  ans  attaqué 
depuis  long-temps  d'une  humeur  fcorbutique 
qui  Ta  toujours  réduit  à  une  très-grande  mai- 
greur ,  qui  lui  a  enlevé  prefque  toutes  fes 
dents,  qui  s'attache  quelquefois  aux  amygdales, 
qui  lui  caufe  fouvent  des  borborygmes ,  des 
infomnies ,  8cc.  8cc. ,  attachées  à  cette  maladie  : 

Supplie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  d  écrire,  au  bas  de  ce  billet ,  s'il  penfe 
que  le  lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quel- 
ques foulagemens. 

Il  eft  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir 
à  cet  âge  ;  mais  le  malade  ayant  quelques 
affaires  qui  ne  pourront  être  finies  que  dans  fix 
mois  ,  il  prend  la  liberté  de  demander  fi  le  lait 
de  chèvre  pourrait  le  mener  jufque-là  ? 

Il  demande  fi  on  a  l'expérience  que  le  lait 
de  chèvre  ,  avec  quelques  purgations  abfolu- 
ment  néceiTaires ,  ait  fait  quelque  bien  en  cas 
pareil  ? 

LETTRE 
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LETTRE     CXLVIII. 
A    M.    DE    LA    HARPE. 

7  de  mars. 

J'avais  grand  befoin  de  ce  que  je  viens  de 
recevoir.  Je  fuis  très- malade,  mon  cher  enfant; 
mais  j'ai  oublié  tous  mes  maux  en  vous  lifant. 
Voilà  le  vrai  ftyle,  clair,  naturel,  harmonieux  , 
point  d'ornement  recherché  ;  tous  les  vers 
frappés  et  fentencieux  nailTent  du  fond  du  fujet , 
et  fe  préfentent  d'eux-mêmes;  grande  (impli- 
cite ,  grand  intérêt;  on  ne  peut  quitter  la 
pièce  dès  qu'on  en  a  lu  quatre  vers  ,  et  les 
yeux  fe  mouillent  à  mefure  qu'ils  lifent.  Il  faut 
jouer  cette  pièce  dans  tous  les  couvens  ,  puif- 
qu'on  ne  la  jouera  pas  fur  le  théâtre  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'on  la  jouera  dans  trente 
familles  :  je  dis  plus;  je  parie  qu'elle  fera  beau- 
coup de  bien ,  et  que  plus  d'une  fille  vous  aura 
l'obligation  de  n'être  point  religieufe. 

J'aireçu  cette  femaine  deux  pièces  qui  m'ont 
bien  confolé.  Premièrement  la  vôtre,  etenfuite 
celle  de  M.  le  comte  d'Aranda  qui  porte  le 
dernier  coup  à  l'inquifition. 

En  voici  une  troifième  non  moins  agréable 

que  je  trouve  dans  le  paquet  avec  Melanie  : 

Correfp.  générale.        Tome  XIII.       F  f 
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c'eft  votre  joli  envoi.  Je  ne  fuis  pas  en  état 

17]o.    de  vous  payer  en  même  monnaie.  Votre  jeune 
,et  brillante  mufe  méprend  trop  à  fon avantage, 
Il  m'eft  plus  aifé  ,  dans  mes  fouffrances  ,  de 
fentir  votre  mérite  que  d'y  répondre. 

Madame  Denis  m'arrache  Mélanie  ,  et  va 
pleurer  comme  moi. 

LETTRE     CXLIX. 
A     M.     DE     CHABANON. 

7  de  mars. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaifir  ,  mon 
cher  confrère.  Comme  vous  favez  que  j'ai 
l'honneur  d'être  capucin  ,  vous  devez  préfu- 
mer que  je  n'aime  pas  les  dominicains.  Nous 
ne  pouvons  fouffrir  ,  nous  autres  ferviteurs 
de  d  i  e  u  ,  les  gens  qui  fe  croient  en  droit  de 
venirvoircequenousfefonsdansnoscouvens. 
Te  remercie  bien  M.  le  duc  de  Villa- Hermofa; 
je  bénis  M.  le  comte  dCAranda  ;  je  fais  mes 
cornplimens  de  condoléance  à  la  fainte  inqui- 
fition.  Cette  petite  anecdote  trouvera  fa  place 
avant  qu'il  foit  peu.  Il  y  a  d'honnêtes  gens 
qui  ne  laiflent  rien  échapper.  J'avais  befoin 
d'une  confolation  5  je  fuis  dans  un  état  allez 
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trifte.  Une  humeur  de  foixante  et  ftize  ans  

s'eft  jetée  fur  mes  glandes  ,  et  le  contrôleur    x77° 
général  fur  mes  refcriptions.  Je  vous  embraffe 
de  toute  mon  ame.  Sœur  Denis  vous  eft  tou- 
jours très-dévouée. 

Frère  François. 

LETTRE    CL. 

A    M.     AUDIBERT,à  Marfeille. 

A  Ferney  ,   le  g  de  mars. 

uavez-vous  bien ,  Monfieur ,  que  vous 
avez  aflifté  le  ferviteur  de  dieu  ?  Sans  y  penfer 
vous  avez  fait  une  œuvre  pie  ,  tout  maudit 
huguenot  que  vous  êtes.  Je  fuis  capucin;  j'ai 
le  droit  de  porter  le  cordon  de  S1  François.  Le 
général  des  capucins  m'a  envoyé  de  Rome 
ma  patente  ;  n'en  riez  point  \  rien  n'eft  plus 
vrai.  Cela  m'a  porté  bonheur  ,  car  dieu  a  été 
fur  le  point  de  m'appeler  à  lui ,  et  j'aurais 
été  infailliblement  canonifé.  M.  le  marquis 
de  *  **  n'y  aurait  gagné  qu'une  rente  de  cinq 
cents  quarante  livres  qui  ne  vaut  pas  la  vie 
éternelle.  Il  eft  vrai  que  j'ai  prêché  la  tolé- 
rance ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne 
s'égorge  à  Genève.  Dieu  merci ,  ce  n'eft  pas 
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pour  des  argumens  de  théologie  ;  il  ne  s'agit 

1 7  7  °«  que  d'une  querelle  profane ,  ainfi  elle  ne  durera 
pas  long-temps.  S'il  était  quefiion  de  contro- 
verfe  ,  nous  en  aurions  pour  trente  années. 

Vous  favez  ,  fans  doute ,  que  le  pouvoir  de 
Tinquifition  vient  d'être  anéanti  en  Efpagne  ; 
il  n'en  refle  plus  que  le  nom  :  c'eft  un  ferpent 
dont  on  a  empaillé  la  peau.  Le  roi  d'Efpagne  , 
par  un  édit  ,  a  défendu  que  Tinquifition  fît 
jamais  emprifonner  aucun  de  fes  fujets.  Nous 
voilà  enfin  parvenus  au  fiècle  de  la  raifon  , 
depuis  Pétersbourg  jufqu'à  Cadix  ;  et  ce  qui 
vous  furprendra,  c'eftqu'ilyadesphilofophes 
dans  le  parlement  de  Touloufe.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  fe  foit  fait  une  révolution  plus  prompte 
dans  les  efprits.  La  canaille  eft  et  fera  toujours 
la  même  ;  mais  tous  les  honnêtes  gens  com- 
mencent à  penfer  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  fincères 
complimens.  Agréez ,  Monfieur,  lareconnaif- 
fance  de  votre  ,  8cc. 
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LETTRE     CLI. 
A  M.    LE    DUC    DE    CHOISEUL. 

A  Ferney  ,  1 7  de  mars. 
NOTRE    PROTECTEUR, 

V  ous  ne  croyez  donc  pas  aux  femmes  girofles 
aiTafnnées  ?  Tenez  ,  voyez  ,  lifez.  Il  y  a  huit 
jours  que  je  n'ai  vu  votre  rendent.  Il  fe  peut 
faire  qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des  hor- 
reurs qui  fe  font  pafiees  à  Genève.  Très-fou- 
vent  on  ne  fait  pas  dans  une  rue  ce  qu'on 
a  fait  dans  l'autre.  Pour  moi,  qui  fuis  bien 
malade,  et  qui  paraîtrai  bientôt  devant  dieu, 
je  vous  dis  la  vérité  telle  qu'on  me  Fa  dite.  Je 
n'en  aime  pas  moins  mon  libraire  Philibert 
Cramer ,  confeiller  de  Genève. 

Je  pardonnerai  à  l'article  de  la  mort ,  et  pas 
plutôt ,  à  M.  l'abbé  Terrai ,  et  je  ne  pardonnerai 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  à  ceux  qui 
voudraient  vous  contrecarrer  :  voilà  ma  der- 
nière volonté.  Mes  petits  neveux  verront 
Verfoy  ,  mais  moi  je  verrai  dieu  face  à  face  : 
je  vous  aurais  donné  volontiers  la  préférence* 
Agréez  le  profond  refpect  du  capucin  ,  et 
moquez-vous  de  lui  fi  vous  voulez.  V. 
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LETTRE     CLII. 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE    DE  CHOISEUL. 

1 7  de  mars. 
MADAME, 

JLl  ne  s'agit  point  ici  de  capucins ,  il  s'agît  dô 
femmes  grottes  ;  vous  devez  les  protéger ,  et 
plût  à  Dieu  que  vous  le  fufliez  !  (  car  lafujfiez 
n'en1  pas  français  ,  régulièrement  parlant ,  )  je 
ferais  une  belle  offrande  à  Sc  François  mon 
patron.  Oui ,  Madame  ,  on  a  aflamné  des  fem- 
mes grottes  à  Genève,  et  je  vous  demande 
juftice  de  monfeigneur  votre  époux.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre, 
quoiqu'il  n'ait  pas  beaucoup  de  temps  à 
perdre. 

Je  ne  veux  pas  abufer  du  vôtre  et  de  vos 
bontés  ;  je  fuis  très- malade  ;  ma  dernière 
volonté  eft  pour  votre  falut  ;  et ,  fi  je  réchappe , 
je  compte  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
des  œufs  de  Pâques.  En  attendant  ,  daignez 
agréer  !e  refpect  paternel  ,  les  prières  et  les 
bénédictions  defrère  François ,  capucinindigne. 
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LETTRE     CLIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL, 

i  ?  de  mars. 

J  E  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  17  de 
mars  ,  votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  eft 
auffi  difficile  à  concilier  que  la  chronologie  de 
la  Vulgate  et  des  Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard  ,  je 
ne  laiffe  pas  d'envoyer  fur  le  champ  à  M.  le 
duc  de  Choifeul  les  atteftations  de  la  mort  des 
femmes  grofles.  Je  prétends  qu'on  me  croye 
quand  je  dis  la  vérité.  Un  capucin  eft  fait  pour 
être  cru  fur  fa  parole  qui  eft  celle  de  dieu. 
D'ailleurs  on  ne  ment  point  quand  on  eft  auffi 
malade  que  je  le  fuis  ;  on  a  fa  confcience  à 
ménager. 

Si  les  chofes  de  ce  monde  profane  me  tou- 
chaient encore,  je  vous  parlerais  de  M.  l'abbé 
Terrai,  votre  ancien  confrère,  qui  fans  refpecter 
votre  amitié  pour  moi ,  m'a  pris ,  dans  la  caille 
de  M.  de  la  Borde,  tout  ce  que  j'avais,  tout  ce 
que  jepollédais  de  bien  libre,  toute  mareiTource. 
Je  lui  donne  ma  malédiction  féraphique.Mais, 
plaifanterie  à  part ,  je  fuis  très-fâché  et  très- 
embarraffé.Je  n'ai  aiïurément  ni  allez  de  fanté, 
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_ ni  afTez  de  liberté  dans  Fefprit  pour  fonger  au 

377°*  Dépofitaire.  Mon  dépofitaire  eft  le  contrôleur 
général  ;  mais  il  n'eft  pas  marguillier.  J'ai  foup- 
çonné  que ,  dans  toute  cette  affaire ,  il  y  avait 
eu  quelque  malin  vouloir  ;  et  vous  pouvez  , 
en  général  ,  me  mander  fi  je  me  trompe. 

Je  vous  ai  envoyé  une  petite  confultation 
pour  M.  Bouvard  :  elle  arrivera  peut-être  au 
mois  d'avril  ,  comme  votre  lettre  de  février 
cft  arrivée  en  mars.  Je  voulais  favoir  s'il  avait 
des  exemples  que  le  lait  de  chèvre  eût  fait 
quelque  bien  à  des  pauvres  diables  de  mon 
âge  ,  attaqués  de  la  maladie  qui  me  mine. 
N'ayant  point  de  réponfe ,  j'ai  confulté  une 
chèvre  ;  et  fi  elle  me  trompe  ,  je  la  quitterai. 
J'imagine  qu'à  préfent  vous  avez  quelques 
beaux  jours  à  Paris,  et  que  madame  d'Argental 
s'en  trouve  mieux.  Je  vous  fouhaite  à  tous 
deux  tous  les  plaifirs  ,  toutes  les  douceurs  , 
tous  les  agrémens  poffibles.  Vous  pouvez  être 
toujours  sûrs  de  ma  bénédiction.  Non-feule- 
ment je  fuis  capucin,  mais  je  fuis  fi  bien  avec 
les  autres  fam.lles  de  S1  François ,  que  frère 
Ganganelli  m'a  fait  des  complimens. 

Vraiment  oui  ,  j'ai  lu  la  religieufe  ,  et  ce 
n'a  pas  été  avec  des  yeux  fecs.  Tout  ce  qui 
intéreife  les  couvens  me  touche  jufqu'au  fond 
de  l'ame. 

Recommandez-vous  bien  aux  faintes  prières 
de  frère  François  ,  capucin  indigne. 
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LETTRE     CLIV. 

AU     MEME. 

18  de  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  1 3  de  mars,  mon  cher 
ange.  Il  n'y  a  point  eu  de  retardement  à  celle- 
ci.  Il  faut  que  la  première  ,  du  27  de  février, 
ait  traîné  dans  quelque  bureau ,  ce  qui  arrive 
quelquefois. 

Je  ne  fuis  pas  aiïurément  en  état  de  travailler 
au  Dépofitaire,  pour  le  moment  préfent;  mais 
j'efpère  que  dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait 
mes  pâques.  Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable 
pour  des  reftitutions  de  dépôt.  J'efpère  que  la 
grâce  fe  fera  entendre  au  cœur  de  M.  l'abbé 
Terrai.  Voudrait-il  m'enlever  mon  feul  bien 
de  patrimoine  ,  que  j'avais  en  dépôt  dans  la 
caiiïe  de  M.  de  la  Borde  ;  le  feul  bien  qui  puiffe 
répondre  à  mes  nièces  des  claufes  de  leurs 
contrats  de  mariage  ,  le  feul  avec  lequel  je 
puiffe  récompenfer  mes  domeftiques  ?  dans 
quel  tribunal  une  telle  actionferait-elleadmife? 
en  a-t-on  un  feul  exemple  ,  excepté  dans  les 
profcriptions  de  Sylla  et  du  triumvirat  ?  mon* 
fieurl'abbé  Terrai ,  qui  fort  de  la  grand'cham- 
bre ,  ne  devrait  -  il  pas  diftinguer  entre  ceux 
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qui  achètent  du  papier  fur  la  place ,  et  ceux 

I77°*  qui  dépofent  chez  le  banquier  du  roi  leur  bien 
paternel  ?  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je 
meure  en  capucin,  tel  que  j'aurai  vécu. 

Dès  que  j'aurai  chatte  ces  triftes  idées  de  ma 
cervelle  encapuchonnée  ,  et  que  ma  chèvre 
aura  mis  un  peu  de  douceur  dans  mon  fang, 
je  vous  parlerai  de  Ninon  ,  je  vous  dirai  qu'elle 
ne  ferait  pas  Ninon  ,  fi  elle  ne  formait  pas  les 
jeunes  gens ,  et  qu'alors  il  faudrait  lui  donner 
tout  un  autre  nom.  Le  plaifant  et  Futile  ,  à 
mon  gré  ,  eft  qu'une  coquette  foit  cent  fois 
plus  vertueufe  qu'un  marguillier,  fans  quoi  il 
n'y  a  plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Silvain  ni  les  trois  capucins. 
Je  fuis  entièrement  de  votre  avis  fur  la  reli- 
gieufe.  C'eft  la  feule  pièce  de  théâtre  qui 
nous  tire  de  la  barbarie  velche  ;  elle  eft  écrite 
comme  il  faut  écrire. 

Je  tremble  fur  la  démarche  de  mademoifelle 
Daudet.  Comment  l'envoyer  dans  un  pays  fi 
orageux  pendant  une  guerre  ruinëufe ,  et  qui 
peut  finir  d'une  manière  terrible,  quoiqu'elle 
ait  heureufement  commencé.  En  vérité  ,  je  ne 
fais  quel  parti  prendre.  Mon  avis  eft  qu'on 
attende  les  événemens  de  cette  campagne  ;  eft- 
ce  le  vôtre  ? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billardle  dévot, 
ni  Griul  l'apôtre  ;  c'eft  bien  dommage  que  ce 
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confefleur  ne  foit  pas  martyr.  J'ai   quelque  ■ 

envie  de  donner  à  M.  Garant  le  nom  de  Grizant    l71°* 
au  moins. 

Mais  ,  fi  vous  avez  quelqu'un  à  pendre,  je 
vous  donne  Fréron,  Lifez  ,  je  vous  prie,  le 
mémoire  ci-joint  que  m'a  envoyé  fon  beau- 
frèie.  Tachez  d'approfondir  cetteaffaire,  quand 
ce  ne  ferait  que  pour  vous  amufer.  On  m'afïure 
que  Fréron  eft  efpion  de  la  police ,  et  que  c'eft 
ce  qui  le  foutient  dans  le  beau  monde.  Je  me 
flatte  que  vous  diftribuerez  des  copies  du  petit 
mémoire  du  beau -frère.  Il  faut  rendre  juftice 
aux  gens  de  bien. 

Nous  fefons  mille  vœux  ici  pour  la  fanté  de 
madame  à^Argental  ;  vous  favez  fi  nos  coeurs 
font  aux  deux  ançes.   V. 


LETTRE     CLV. 

A    M.     ELIE    DE    BEAUMONT, 

Le  19  de  mars. 

I  e  crois ,  mon  cher  Cicéron  ,  qu'il  ne  fera 
pas  difficile  de  vous  faire  tenir  les  pièces  de 
l'interrogatoire  de  Sirven,  parle  nouveau  juge 
nommé  pour  juger  en  première  inftance.  J'at- 
tends ces  pièces  dans  deux  ou  trois  jours. 


348   RECUEIL  DES  LETTRES 

Je  les  avais  demandées  inutilement  pendant 

177°»  quatre  mois.  Vous  verrez  ce  que  vous  en 
pourrez  faire.  Le  fumier  deviendra  or  entre 
vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire 
pour  Pâques  ;  c'eft  après  Pâques  que  l'affaire 
fera  jugée. 

Vous  vous  reiïbuvenez  bien  que  Sirven 
était  détenu  très-rigoureufement  au  fecret  par 
l'ancien  juge  même  de  Mazamet ,  qui  s'était 
fait  le  geôlier  de  fon  confrère  fubrogé  à  fa 
place.  Il  ne  lui  était  pas  permis  de  recevoir 
une  lettre.  Il  a  fallu  que  j'aye  écrit  au  procu- 
reur général ,  et  que  je  lui  aye  envoyé  une 
lettre  ouverte  pour  Sirven.  Le  procureur 
général  a  réprimandé  le  geolier-juge  ;  et  le 
nouveau  juge,  nommé  AJlruc ,  forcé  de  recon- 
naître l'innocence  de  Sirven  ,  n'adonné  fa  fen- 
tence  que  comme  le  diable  eft  obligé  de  recon- 
naître la  juftice  de  dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  fa 
prifon  ,  car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de 
l'argent  deux  fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé* 
J'en  fuis  à  l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez 
devant  eux  ,  vous  gagneriez  bientôt  votre 
caufe  avec  dépens. 

L'abbé  Grizel  n'était -il  pas  confeffeur  de 
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Fréron?  que  dites -vous  de  l'enlèvement  de  > 

nos  refcriptions  ?  font-  elles  plus  jufles  que  1770< 
l'enlèvement  du  beau-frère  de  maître  Aliboron  ? 
faviez-vous  que  ce  coquin  était  efpion  de  la 
police,  et  que  c'était  cela  feul  qui  le  foutenait 
et  qui  lui  facilitait  les  moyens  de  vivre  dans 
la  plus  infâme  crapule  ? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  néceffaire  dans 
Paris.  Plus  les  injuflices  font  atroces ,  plus  on 
a  befoin  d'un  homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi ,  qui  fentons  égale- 
ment votre  mérite  ,  nous  vous  béniffons  tous 
deux  ,  et  je  vous  donne  auffi  mon  autre 
bénédiction  de  capucin  dans  ce  faint  temps  de 
carême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  la  Harpe,  dites- 
lui  combien  je  l'aime  lui  et  fa  religieufe. 
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1770.  LETTRE     CLVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN,  à  Paris. 

Le  21  de  mars. 

Vraiment  le  grandécuyer  de  Cyruseft  devenu 
un  excellent  ambalTadeur.  Je  le  remercie  très- 
tendrement  des  livres  qu'il  veut  bien  me  faire 
avoir ,  et  que  probablement  je  recevrai  bientôt. 

J'accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de 
requêtes.  Je  recommande  à  M.  dOrnoi  Fin- 
fortune  d'un  pauvre  diable  qui  fe  trouve  vexé 
par  des  fripons.  J'ennuie  le  turc  du  compte 
queje  lui  rends  d'un  mauvais  chrétien.  J'envoie 
un  petit  fommaire  du  défaftre  d'un  beau-frère 
de  Fréron  ,  qui  pourra  vous  paraître  extraor- 
dinaire ;  mais  je  m'adrelTe  à  vous ,  Monfieur , 
pour  l'objet  le  plus  intéreflant. 

M.  l'abbé  Terrai  me  faifit  tout  le  bien  libre 
que  j'avais  en  refcriptions ,  les  feuls  effets  dont 
je  puffe  difpofer,  mon  unique  bien  ,  tout  le 
refte  périiTant  avec  moi.  Il  eft  un  peu  dur  de 
fe  voir  ainfi  dépouillé  à  l'âge  de  foixante  et 
feize  ans  ,  et  de  ne  pouvoir  aller  mourir  dans 
un  pays  chaud  ,  s'il  m'en  prend  fantaifie. 

J'ai  quelque  curiofité  de  favoir  comment  on 
débrouillera  le  chaos  où  nous  fommes.  Vous 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      35 1 


me  paraifTez   d'ordinaire  affez  bien   inftruit.   

Voici  le  temps  des   grandes  nouvelles.   Les    1770, 
RulTes  pourront  bien  être  à  Conflantinople 
dans  fix  mois  ,  et  les  Français  à  l'hôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  eft  toujouis  fous 
les  armes  ,  et  les  émigrans  font  à  Verfoy  fous 
des  planches.  J'en  ai  logé  quelques-uns  à 
Ferney.  On  aligne  les  rues  de  Verfoy  ;  mais 
il  eft  plus  aifé  d'aligner  que  de  bâtir  ;  et  s'il 
arrivait  malheur  à  M.  le  duc  de  Choifeul ,  adieu 
la  nouvelle  ville. 

Je  vous  embrafle  tous  deux  du  meilleur  de 
mon  cœur  avec  la  plus  vive  tendreffe. 

LETTRE     GLVII. 

A        MADAME 

LA  DUCHESSE  DE    CHOISEUL. 

A  Ferney,  26  de  mais. 
MADAME , 

J  'ai  envoyé  bien  vite  à  votre  protégé  ,  mon» 
fieur  Fabry ,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  pafTer  par  mes  mains.  Vous  avez  ,  comme 
M.  le  duc  de  Choifeul,  le  département  de  la 
guerre.  Vous  faites  du  bien  aux  pacifiques 
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■'"  capucins  et  aux  meurtriers  canonniers.  Je  vous 

I77°*  dois  ,  en  outre  ,  mon  falut  ;  car  c'eft  à  vous , 
après  dieu  et  frère  Dalamballa  ,  que  je  dois 
mon  cordon.  Frère  Ganganelli  efpère  beaucoup 
des  opérations  de  la  grâce  fur  ma  perfonne  ; 
vous  êtes  ,  Madame  ,  le  premier  principe  de 
tant  de  faveurs. 

Il  faut  avouer  que  la  grâce 
Fait  bien  des  tours  de  pafTe-pafle 
Avant  que  d'arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que  ,  quand  Verfoy  fera  bâti , 
monfeigneur  votre  époux  voudra  bien  me 
nommer  aumônier  de  la  ville.  Je  fuis  encore 
un  peu  gauche  à  la  mefle  ,  mais  on  fe  forme 
avec  le  temps  ,  et  l'envie  de  vous  plaire  donne 
des  talens. 

Un  de  nos  frères  ,  qui  fait  des  vers  ,  m'a 
envoyé  ces  petits  quatrains  (*)  ,  et  m'a  prié 
de  vous  les  préfenter.Je  m'acquitte  de  ce  devoir 
en  vertu  de  la  fainte  obédience. 

Jevousfupplie,  Madame,  d'agréer  toujours 
mon  profond  refpect ,  ma  reconnaiiTance  et 
ma  bénédiction. 

Frère  François , 
capucin  par  la  grâce  de  dieu 
et  de  madame  la  ducheffe  de  ChoiftuL 

(*)  Voyez  les  (lances  à  madame  de  Choifeul ,  vol.  d'Epîlres. 

LETTRE 
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LETTRE     CLVIII.         T^ô, 
A     M.     L'ABBÉ     AUDRA. 

Le  26  de  mars. 

iVloN  cher  philofophe,  c'efl;  apparemment 
depuis  que  je  fuis  capucin  que  vous  me  croyez 
digne  d'entrer  dans  des  difputes  théologiques. 
Vous  n'ignorez  pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le 
duc  de  Choifeul  une  gratification  pour  les 
capucins  de  monpays,  frère  Amatus  Dalamballa, 
notre  général  réfidant  à  Rome ,  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'agréger  à  l'ordre  ;  mais  je  n'en  fuis 
pas  plus  favaut. 

J'attends  toujours  ,  avec  la  plus  grande 
impatience,  le  mémoire  de  M.  de  la  Croix  ,  en 
faveur  de  Sirven.]e  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  mander  fi  Sirvenzreçu  quinze  louis  d'or  que 
je  lui  envoyai  à  la  réception  de  votre  dernière 
lettre. 

Je  fuis  toujours  bienmalade.  La  juftification 
entière  de  Sirven  ,  et  ce  coup  elTentiel  porté 
au  fanatifme,  me  feront  plus  de  bien  que  tous 
les  remèdes  du  monde.  On  m'a  mis  au  lait  de 
chèvre  ,  mais  j'aime  mieux  écrafer  l'hydre. 

Amufez  mes  confrères,  les  maîtres  des  jeux 
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. — —  floraux,  de  ces  petits  verficulets  (*)  ?  vous 
17  7 °'    verrez  qu'ils  font  d'un  capucin  bien  réfigné. 
Donnez-moi  votre  bénédiction,  et  recevez 
celle  de  frère  François,  capucin  indigne. 

P.  S.  M.  d'Alembert  eft  bien  content  de 
votre  Abrégé  de  mon  EfTai  fur  Fhiftoire  géné- 
rale de  Tefprit  et  des  mœurs  des  nations. 
Quelques  fanatiques  n'en  font  pas  fi  contens, 
mais  c'eft  qu'ils  n'ont  ni  efprit  ni  mœurs  :  aufïi 
n'eft  ce  pas  pour  ces  monftres  que  l'on  écrit, 
mais  contre  ces  monftres. 

LETTRE      CLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

26  de  mars. 

IVI on  cher  ange  ,  je  vous  remercie ,  de  tout 
mon  cœur  ,  de  la  confultation  de  M.  Bouvard; 
j'avais  oublié  de  vous  remercier  de  Sémiramis , 
c'eft  un  vice  de  mémoire  et  non  du  cœur.  Je 
vous  ai  envoyé  un  mémoire  fur  Fréron ,  qui  m'a 
été  adr^ffé  par  fon  beau-frère,  et  qui  me  paraît 
bien    étrange.    Si   vous    découvrez    quelque 

(*  )  Voyez,  dans  le  volume  d'Epîtres,  les  fiances  à  M.Saur'm: 
Il  eft  vrai ,  je  fuis  capucin ,  &c. 
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chofe  touchant  cette  affaire,  ayez  la  bonté,  

je  vous  prie,  de  m'en  inftruire.  177°- 

Je  ne  fais  aucune  nouvelle  des  grandes  opé- 
rations de  M.  l'abbé  Terrai ,  je  trouve  feule- 
ment qu'il  reiTemble  à  M.  Bouvard ,  il  met  au 
régime. 

Je  m'amufe  actuellement  à  travailler  à  une 
efpèce  de  petite  Encyclopédie  ,  que  quelques 
favans  brochent  avec  moi.  J'aimerais  mieux 
faire  une  tragédie  ,  mais  les  fujets  font  épuifés 
et  moi  auffi. 

Les  comédiens  ne  le  font  pas  moins ,  on  ne 
peut  plus  compter  que  fur  un  opéra  comique. 

J'avais  fait  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  une 
petite  réponfe  à  des  vers  que  m'avait  envoyés 
M.  Saur  in  :  cela  n'eft  pas  trop  bon  ;  mais  les 
voici ,  de  peur  qu'il  n'en  coure  des  copies 
fcandaleufes  et  fautives.Je  ne  voudrais  déplaire 
pour  rien  du  monde ,  ni  à  mon  bon  patron 
Sc  François  ,  ni  à  frère  Ganganelli. 

Comme  l'ami  Grizelneû  pas  de  notre  ordre , 
je  crois  que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend 
pas  de  fouhaiter  qu'il  foit  pendu  ,  et  que 
l'archevêque  le  confeffe  à  la  potence  ,  ce  qui 
ne  fera  qu'un  rendu. 

Je  me  flatte  que  la  fanté  de  madame  d'Argental 
fe  fortifie  et  fe  fortifiera  dans  le  printemps. 
Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  deux 
anges.  V» 
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LETTRE     CLX. 
A     M.      BOUVARD. 

26  de  mars. 

-Le  vieux  capucin  de  Ferney ,  qui  a  eu  l'hon- 
neur de  confulter  M.  Bouvard ,  le  remercie  très- 
fenfiblement  des  confeils  qu'il  a  bien  voulu 
lui  donner. 

Il  a  eu  précifément  les  gonflemens  fanglans 
dont  M.  Bouvard  parle.  Il  prend  le  lait  de 
chèvre  avec  beaucoup  de  retenue  ,  dans  un 
pays  couvert  de  glaces  et  de  neiges  fix  mois 
de  Tannée  ,  et  où  il  n'y  a  point  d'herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  fera  obligé  de  chercher  un 
climatplus  doux  l'hiver  prochain;  et  en  ce  cas, 
il  demande  à  M.  Bouvard  neuf  mois  de  vie 
au  moins  ,  au  lieu  de  fix  ,  fauf  à  lui  préfenter 
une  nouvelle  requête  après  les  neuf  mois 
écoulés.  Il  en  eft  de  la  vie  comme  de  la  cour  ; 
plus  on  en  reçoit  de  grâces  ,  plus  on  en 
demande.  Il  prie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien 
agréer  les  fentimens  de  reconnaiffance  dont 
il  eft  pénétré  pour  lui.  V> 
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LETTRE    CLXI. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU   DEFFANT. 

26  de  mars. 

j  e  ne  vous  ai  point  écrit ,  Madame  ,  depuis 
que  j'ai  obtenu  ma  dignité  de  capucin  :  ce 
n'eft  pas  queles  honneurs  changent  mes  mœurs; 
mais  c'eft  que  j'ai  été  entouré  de  maflacres ,  et 
que  les  genevois  qui  n'ont  pas  voulu  être 
tués ,  et  qui  fe  font  réfugiés  chez  moi  ,  n'ont 
pas  laifle  que  de  m'occuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  yous  tenir  parole 
fur  les  rogatons  que  je  vous  avais  promis  pour 
vos  pâques.  De  deux  frères  libraires  qui  avaient 
long- temps  imprimé  mes  fottifes  ,  l'un  eft 
devenu  magiftrat,  et  eft  actuellement  ambafTa- 
deurde  la  république  à  la  cour,  ou  il  fera,  dit- 
on  ,  beaucoup  tfimprejfton  ;  l'autre  monte  la 
garde  foir  et  matin  ,  et  ne  marche  qu'au  fon 
du  tambour.  Ainfi  vous  courez  grand  rifque 
de  vous  pafTer  de  ma  petite  Encyclopédie, 
D'ailleurs  vous  n'aimez  guère  que  le  plaifant  ; 
mon  Encyclopédie  eft  rarement  plaifante.  Je 
la  crois  fage  et  honnête ,  et  puis  c'eft  tout.  Elle 
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■ ne  fera  bonne  que  pour  les  pays  étrangers ,  où 

l17°*    Ton  ne  rit  pas  tant  qu'en  France,    quoiqu'à 
préfent  nous  n'ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Terrai  vous  a  rogné  un  peu  les 
ongles  ,  il  me  les  a  coupés  jufqu'au  vif.  J'avais 
en  refcriptions  tout  le  bien  dont  je  pouvais 
difpofer,  toutes  mes  refïburces  fans  exception. 
Vous  verrez  par  les  petits  quatrains  (*)  que 
je  vous  envoie  ,  qu'il  veut  que  je  m'occupe 
uniquement  de  mon  falut.  J'y  fuis  bienréfolu, 
et  je  fens  plus  que  jamais  les  vanités  des  chofes 
de  ce  monde ,  d'autant  plus  que  je  fuis  malade 
depuis  fix  femaines  ,  et  fi  malade  que  je  n'ai 
pas  confulté  M.  Tronchin.  L'eftomac  ,  l'efto- 
mac  ,  Madame  ,  eft  la  vie  éternelle.  Je  ne  fuis 
pas  mal,  heureufement,  avec  frère  Ganganelli; 
c'eft  une  petite  confolation. 

C'en  eft  une  fort  grande  que  l'aventure  de 
l'abbé  Grizel  :  on  dit  que  les  dévotes  fe  tré- 
mouffentprodigieufement  à  Paris  et  à  Verfail- 
les.  Je  m'intérelTe  paffionriément  à  ce  faint 
homme  ;  et ,  s'il  eft  pendu  ,  je  veux  avoir  de 
fes  reliques.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  fit 
cette  cérémonie  à  un  nommé  l'abbé  Fleur , 
bachelier  de  forbonne,  qui ,  dit-on  rne  prêchait 
pas  mal. 

(*)  Stances  à  M.   Saurin  : 

Il  eft  vrai ,  je  fuis  capucin ,  Sec» 
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Si  les  quatrains  fur  mon  capuchon  ne  vous 


déplaifent  pas  abfolument ,  il  y  en  a  d'autres  117°* 
encore  plus  mauvais  qui  font  entre  les  mains 
de  votre  grand'maman,  et  qu'elle  pourra  vous 
montrer.  Elle  a  eu  pour  moi  des  bontés  dont 
je  fuis  confus.  C'eft  à  vous ,  Madame  ,  que  je 
dois  toutes  les  grâces  dont  elle  m'a  comblé.  Je 
n'ai  nulle  idée  de  fa  jolie  figure  ;  je  ne  la  con- 
nais que  par  fon  foulier.  JouifTez  ,  pendant 
quarante  ans ,  Madame  ,  d'une  fociété  fi  déli- 
cieufe  ;  je  vous  ferai  entièrement  attaché  tant 
que  ma  vie  durera,  mais  elle  ne  tient  à  rien. 

LETTRE     CLXII. 
A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Mars. 

I  e  reçois  ,  en  ce  moment ,  les  faveurs  de 
M.  Bouvard ,  dont  je  vous  remercie  tous  deux. 
J'ai  renoncé  à  ma  chèvre  ,  mon  cher  ange;  le 
temps  eft  trop  affreux  ;  je  fuis  plongé  dans  les 
neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce 
pour  le  Dépofitaire  ;  il  m'en"  impoffible  de  tra- 
vailler dans  l'état  où  je  fuis  ;  quand  je  ferai 
en  vie  ,  à  la  bonne  heure  ,  je  ferai  affurément 
à  vos  ordres. 
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.       Les  petits   verficulets   faits  pour  madame 

i77°«    la  ducheffe  de  Choifeul  et  pour  M.   Saurin  , 
n'étaient  faits  que  pour  eux. 

C'eft  apparemment  pour  faire  fa  cour  à 
M.  l'abbé  Terrai  qu'on  les  a  montrés. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaifir  ?  informez- 
vous  ,  je  vous  en  prie  ,  fi  on  a  fulminé  ,  le 
jeudi  de  Tabfoute  ,  la  bulle  In  cœna  dominu 
Quel  mot ,  fulminé  !  cela  m'eft  important  pour 
fixer  mes  idées  fur  Ganganelli  ;  il  faut  avoir 
des  idées  nettes. 

Mais  furtout  dites  à  madame  de  Choifeul 
que  vous  vous  êtes  chargé  expreffément  de  la 
gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage  ? 

LETTRE     CLXIII. 
AM.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le   7  d'avril. 

1V1  on  cher  grand  écuyer  ,  il  faut  que  frère 
François  mette  tout  au  pied  de  fon  crucifix. 
Les  livres ,  qui  font  ma  confolation ,  ne  me 
viennent  point;  il  faut  que  l'abbé  Terrai  ait 
arrêté  les  guimbardes  avec  les  refcriptions. 
Il  m'a  pris  tout  mon  bien  de  patrimoine ,   et 

fort 
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fort  au-delà.  Non-feulement  il  me  traite  en  . 

capucin  ,  mais  il  me  traite  en  évêque.  Il  veut    17  7° 
que  je  meure  banqueroutier  comme  la  plupart 
de  noffeigneurs.  Le  bon  Dieu  foit  loué  !  La 
fin   de  la  vie  efl  trille  ,  le  milieu  n'en  vaut 
rien  ,  et  le  commencement  eft  ridicule. 

M.  de  Laleu  a  trop  d'affaires  pour  m'avoir 
jamais  entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le 
plaifir  que  me  fefait  M.  de  la  Borde  ,  était  de 
m'épargner  fept  à  huit  pour  cent  ,  pour  le 
change  et  pour  la  converfïon  de  l'argent  de 
Genève  en  argent  de  France. 

Au  refie  ,  je  trouve  très-bon  qu'on  prenne 
les  refcriptions  des  financiers  qui  ont  gagné 
beaucoup  en  pillant  l'Etat;  mais  je  trouve  très- 
mauvais  qu'on  prenne  le  patrimoine  des  par- 
ticuliers ,  et  qu'on  ruine  des  familles  inno- 
centes. Vous  vous  en  fentirez  comme  moi  , 
Meilleurs;  je  vous  exhorte  à  entrer,  à  mon 
exemple,  dans  Tordre  des  capucins. 

Je  remercie  bien  le  confeiller  du  parlement 
de  la  bonté  qu'il  a  pour  l'affaire  de  mon  benêt 
de  franc-comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me 
mander  combien  cela  aura  coûté  de  frais.  J'en- 
verrai fur  le  champ  une  lettre  de  change  ,  en 
dépit  de  M.  l'abbé  Terrai. 

Si  j'avais  des  refcriptions  furie  grand- turc, 
l'impératrice  de  Ruflieme  les  feraitbien payer. 
Je  crois  vous  avoir  dit  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle 
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ne  manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent  ;  tout 

1 77°«    le  monde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

Genève  fe  dépeuple  ,  mais  le  contrôleur 
général  de  France  leur  paye  toujours  quatre 
millions  cinq  cents  mille  livres  de  rente* 
Pourquoi  ne  pas  prendre  cet  argent  au  lieu  du 
nôtre  ? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la 
campagne  avec  madame  de  Florian.  Nous  fom- 
mes  enchantés  d'apprendre  que  fa  fanté  s'eft 
rétablie. 

Nous  vous  embrafïbns  vous  et  elle ,  et  le 
grand  confeil  et  le  parlement. 

Frère  François. 
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A       MADAME 

LA  DUCHESSE    DE    CHOISEUL, 

A  Ferney,   9   d'avril. 
MADAME, 

HiN  attendant  que  vous  veniez  faire  votre 
entrée  dans  votre  nouvelle  ville  qu'il  eft  fi 
difficile  de  fonder ,  avant  que  je  vous  haran- 
gue à  la  tête  des  capucins  ,  avant  que  je  vous 
préfente  le  vin  de  ville,  le  plus  déteftable  viri 
qu'on  ait  jamais  bu;  avant  que  je  vous  affuble 
du  cordon  de  S1  François  ,  que  je  vous  dois  ; 
avant  que  je  mette  mon  vieux  cœur  à  vos 
pieds  ;  pendant  que  les  tracafïeries  fifflent  à  vos 
oreilles  ,  pendant  que  des  poliffons  font  fous 
les  armes  dans  le  trou  de  Genève  ,  pendant 
que  tout  le  monde  fait  fon  jubilé  chez  les 
catholiques  -  apofloliques  -  romains  ,  pendant 
que  votveami Moujlapha  tremble  d'être  détrôné 
par  une  femme  ;  je  chante  en  fecret  ma  bien- 
faitrice ,  dans  le  fond  de  mes  déferts  ;  et , 
comme  on  ne  vous  peut  écrire  que  pour  vous 
louer  et  vous  remercier ,  je  vous  remercie  de 
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ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  mon 

1770.    gendre  Dupuits-Corneille. 

J'ai  eu  l'infolence  d'envoyer  à  vos  pieds  et 
à  vos  jambes  les  premiers  bas  de  foie  qu'on 
ait  jamais  faits  dans  l'horrible  abyme  de  glaces 
et  déneiges  où  j'ai  eu  la  fottifede  me  confiner. 
J'ai  aujourd'hui  une  infolence  beaucoup  plus 
forte.  A  peine  monfeigneur  Atticus-Corficus 
Pollion  a  dit  ,  en  panant  dans  fon  cabinet ,  je 
confens  qu'on  reçoive  des  émigrans  ,  que  fur 
le  champ  j'ai  fait  venir  des  émigrans  dans  mes 
chaumières.  A  peine  y  ont-ils  travaillé,  qu'ils 
ont  fait  allez  de  montres  pour  en  envoyer  une 
petite  caille  en  Efpagne.  C'eft  le  commence- 
ment d'un  très -grand  commerce  (ce  qui  ne 
devrait  pas  déplaire  à  M.  l'abbé Teri'ai) .J'envoie 
la  caifle  à  monfeigneur  le  duc  ,  par  ce  courier ,, 
afin  qu'il  voye  combien  il  eft  aifé  de  fonder 
une  colonie  quand  on  le  veut  bien.  Nous 
aurons,  dans  trois  mois,  de  quoi  remplir  fept 
ou  huit  autres  caifTes  ;  nous  aurons  des  mon- 
tres dignes  d'être  à  vot,re  ceinture,  et  Homère 
ne  fera  pas  le  feui  qui  aura  parlé  de  cette 
ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds ,  pour 
vous  conjurer  de  favorifer  cet  envoi ,  pour 
que  cette  petite  caifle  parte  fans  délai  pour 
Cadix ,  foit  par  l'air  ,  foit  par  la  mer  ;  pour 
que  notre  protecteur,  notre  fondateur  daigne 
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donner  les  ordres  les  plus  précis.  J'écris  paf-  

fionnément  à  M.  de  la  Fonce ,  pour  cette  affaire  *77°« 
dont  dépend abfolument un  commerce  déplus 
de  cent  mille  écus  par  an.  Je  gliffe  même  dans 
mon  paquet  un  placet  pour  le  roi.  J'en  préfen- 
terais  un  à  d  i  e  u  ,  au  diable  ,  s'il  y  avait  un 
diable  ;  mais  j'aime  mieux  préfenter  celui-ci 
aux  Grâces. 

O  Grâces  ,  protégez-nous  ! 

C'eft  à  vous  qu'il  faut  s'adrefler  en  vers  et  en 
profe. 

Agréez  ,  Madame  ,  le  profond  refpect  ,  la 
reconnailTance  ,  le  zèle  ,  l'impatience,  les  fen- 
timens  exceffifs  de  votre  très-humble  et  très- 
obligé  ferviteur  , 

Frère  François  , 
capucin  plus  indigne  que  jamais. 


Hb   3 
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LETTRE     CLXV. 

A     M.     TABAREAU,à  Lyon. 

34  d'avril. 

I  e  fais  toujours  de  fincères  vœux  ,  dans  ce 
faim  temps  de  Pâques  ,  pour  la  délivrance  de 
S1  Grizel  et  de  S'  Billard  ;  mais  je  fais  encore 
plus  de  vœux  pour  être  en  état  de  vous  rece- 
voir à  Verfoy  ou  à  Ferney.  Si  les  nouveaux 
établiffemens  vous  engagent  encore  à  faire 
quelque  voyage  dans  notre  pays  ,  vous  y 
trouverez  des  amis  véritables;  car  vous  êtes 
aimé  par -tout  où  vous  allez,  et  furtout  de 
madame  Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  fais  s'il  me  ferait  permis  de  repréfenter , 
à  monfieur  le  contrôleur  général ,  que  c'eft  mon 
patrimoine  que  j'avais  mis  en  refcriptions,  que 
ce  rreft  point  une  affaire  de  finance,  que  c'eft 
un  bien  dont  je  fuis  comptable  à  mafamille ,  8cc. 
Probablement  il  ne  m'écouterait  pas  ;  ventre 
affamé  n'a  point  d'oreilles  ;  il  faut ,  en  France, 
fouffrir  et  fe  taire. 

J'ai  bien  peur ,  Monfieur ,  que  vous  ne  foyez 
pas  payé  de  ce  que  vous  doit  S1  Billard.  Que 
ne  vous  rejetez -vous  fur  le  faint  confeffeur 
qui  ,  de  ma  connaiffance  ,  a  volé  cinquante 
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mille  francs  à  la  fille  de  M.  le  duc  de  Villars,   

qu'il  a  fait  religiéufe  ?  Par  le  mémoire  que    *77a 
M.  Vajfelier  a  bien  voulu  m'envoyer  ,  je  vois 
que  l'affaire  durera  long-temps ,  et  que  S' Billard 
mériterait  bien  un  bout  de  corde  au  moins , 
autant  qu'une  auréole. 

Pigal  m'a  fait  penfant  et  parlant,  mais  il  n'a 
pu  empêcher  que  je  ne  fufle  fouffrant;  les  hon- 
neurs ne  guériflent  perfonne. 

LETTRE     CLXVI, 
A     M.     DELA     BORDE, 

BANQUIER     DE     LA    COUR. 
A  Ferney,  16  d'avril. 

J  E  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître  ,  Mon- 
fieur ,  que  par  votre  générofité  ;  vous  commen- 
çâtes par  m' aider  à  marier  la  petite-fille  de 
Corneille  ;  vous  avez  eu  toujours  la  bonté  de 
me  faire  toucher  mes  rentes  ,  fans  fouffrir  que 
je  perdifTe  un  denier  par  le  change  ;  vous  avez 
bien  voulu  encore  placer  mon  petit  pécule  : 
qu'ai-je  fait  pour  vous  ?  rien. 

Si  j'étais  jeune  ,  je  viendrais  en  pofle  vous 
embraffer  à  la  Ferté  ;  mais  j'ai  bientôt  foixante 
et  dix-fept  ans  ,  et  je  fuis  très-malade. 

H  h  4 
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Je  ne  favais  pas  un  mot  des  belles  chofes 

17  70e  qui  fe  font  faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5  de 
mars. Je  n'ai  encore  vu  ni  édit  ni  déclaration; 
je  fuis  enterré  dans  les  neiges  où  je  meurs. 

Je  comprends  un  peu  à  préfent ,  et  je  con- 
çois qu'on  a  jeté  fur  votre  maifon  une  groffe 
bombe  ,  dont  un  éclat  eft  tombé  fur  ma  chau- 
mière. Dans  ce  défaftre,  vous  voulez  encore 
rétablir  mon  toit  que  les  ennemis  ont  brûlé. 
C'en  eft  trop  ,  Monfieur  :  il  ne  faut  pas  que 
vous  payiez  tous  les  frais  de  la  guerre  ;  vous 
êtes  trop  noble.  J'accepte  tout  ce  que  vous 
me  propofez  ,  excepté  ce  dernier  trait  de 
grandeur  d'ame. 

Oui ,  Monfieur,  votre  idée  des  rentes  fur 
la  ville  eft  très-bonne  ,  et  je  vous  fupplie  de 
donner  ordre  qu'on  l'exécute. 

Vous  favez  les  defleins  de  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  fur  la  fondation  d'une  ville  dans 
mon  voifmage.  Vous  êtes  inftruit  des  meurtres 
commis  à  Genève ,  et  de  la  protection  que  la 
cour  donne  aux  émigrans. 

Je  n'ai  pas  déplu  à  M.  le  duc  de  Choifeul , 
en  recueillant  chez  moi  plufieurs  habitans  de 
Genève.  En  fix  femaines  ,  ils  ont  fait  des 
montres  ;  j'en  ai  envoyé  une  caille  à  M.  le 
duc  de  Choifeul  lui-même.  J'établis  une  manu- 
facture confidérable  ;  fi  elle  tombe  ,  je  ne 
perdrai  que  l'argent  que  je  prête  fans  aucun 
profit. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      36g 

Les  feize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  ■  ■ 
me  parlez  viendraient  très-bien  au  fecours  de  I770ft 
notre  manufacture  au  mois  d'augufte. 

Si  vous  pouviez  m'indiquer  quelque  manière 
d'avoir  de  l'or  d'Efpagne  en  lingots  ou  efpèces, 
vous  me  rendriez  un  grand  fervice  ;  il  ne  nous 
en  faudra  que  pour  environ  mille  louis  par 
an.  Les  ouvriers  difent  que  l'or  eft  beaucoup 
trop  cher  à  Genève  ,  et  qu'on  perd  trop  fur 
les  louis  d'or;  on  donnerait  deslettres  fur  Lyon 
pour  chaque  envoi  de  matière. 

Tout  cela  eft  fort  éloigne  de  mes  occupa- 
tions ordinaires  ;  mais  j'ai  le  plaifir  de  décupler 
les  habitans  de  mon  hameau ,  de  faire  croître 
du  blé  où  il  croilTait  des  chardons  ,  d'attirer 
des  étrangers,  et  de  faire  voir  au  roi  que  je  fais 
faire  autre  chofe  que  l'hiftoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV ,  et  des  vers. 

Je  fais  furtout ,  Monfieur  ,  fentir  tout  votre 
mérite  et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai. 
Je  vous  crois  fort  au-defTus  des  revers  que 
vous  avez  efluyés.  Toutes  les  âmes  nobles  font 
fermes. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  reconnaiffance 
inviolable ,  avec  l'eftime  qu'on  vous  doit ,  avec 
l'amitié  que  vous  m'infpirez  ,  Monfieur,  8cc. 
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A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Par  Verfoy,  pour  le  château  de  Ferney,  20  d'avril. 

J  e  fuis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté 
de  m'écrire ,  mais  je  ne  me  plains  point  quand 
vous  me  négligez.  Il  faudrait  que  je  radotafle 
cent  fois  plus  que  je  ne  fais  ,  pour  exiger  que 
mon  héros  ,  vice-roi  d'Aquitaine  ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  entouré  d'enfans , 
de  parens  ,  d'amis  ,  d'affaires  confidérables , 
domeftiques  et  étrangères  ,  eût  du  temps  à 
perdre  avec  ce  vieux  folitaire  qui  vous  fera 
attaché  jufqu'à  fon  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien,  Monfeigneur ,  que  les 
Souvenirs  de  madame  de  Caylus  vous  en  rap- 
pelleraient beaucoup  d'autres.  Ils  ne  difent 
prefque  rien,  mais  ils  rafraîchiffent  la  mémoire 
fur  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  pre- 
mière jeunefle.  Tout  eft  précieux  du  fiècle  de 
Louis  XIV ,  jufqu'aux  bêtifes  du  valet  de 
chambre  la  Forte.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
feul  nom  des  perfonnes  dont  fa  cour  était  com- 
pofée  ,  qui  ne  puifle  exciter  encore  de  l'atten- 
tion, non-feulement  en  France,  mais  chez  les 
étrangers. 

Il  faut  à  préfent  aller  en  Ruffie  ,  pour  voir 
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de  grandes  chofes.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  

votre  enfance,  qu'il  y  aurait  à  Mofcou  des  I77° 
carroufels  d'hommes  et  de  femmes  plus  magni- 
fiques et  plus  galans  que  ceux  de  Louis  XIV ; 
fi  on  avait  ajouté  que  les  Ruiïes  ,  qui  n'étaient 
alors  que  des  troupeaux  d'efclaves  ,  fans  habits 
et  fans  armes  ,  feraient  trembler  le  Turc  dans 
Conflantinople,  vous  auriez  pris  cesidéespour 
des  contes  des  Mille  et  une  nuits. 

L'impératrice  me  fefait  l'honneur  de  me 
mander  ,  il  n'y  a  pas  quinze  jours  ,  qu'elle  ne 
manquait  et  ne  manquerait  ni  d'hommes  ni 
d'argent.  Pour  des  hommes,  il  y  en  a  en 
France  ,  et  pour  de  l'argent ,  votre  contrôleur 
général  doit  en  avoir ,  car  il  nous  a  pris  tout 
le  nôtre.  La  bombe  a  crevé  fur  moi  ;  il  m'a  pris 
deux  cents  mille  francs  qui  fefaient  tout  mon 
patrimoine  ,  et  que  j'avais  mis  entre  les  mains 
de  M.  de  la  Borde.  Si  cet  holocaufle  eft  utile  à 
l'Etat ,  je  fais  le  facrifice  fans  murmurer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  fi 
j'étais  mort.  Mes  befoins  fe  réduiront  à  peu 
de  chofe  pour  quelques  jours  que  j'ai  encore  à 
vivre  ;  ainfi  je  ne  regrette  rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger 
fi  vite  avec  ma  famille;  vous  favez  que  j'étais 
bien  éloigné  de  demander  pour  elle  un  paye- 
ment fi  prompt  Je  ferais  extrêmement  afHigé 
que  vous  vous  fuffiez  gêné. 
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■  Je  ne  fais  pas  à  quoi  aboutiront  toutes  les 

1 7  7  °«  fecouffes  que  Ton  donne  aux  fortunes  des  par- 
ticuliers. J'imagine  toujours  que  le  gouverne- 
ment fera  prudent  et  équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neveu ,  qui 
a  eu  l'honneur  de  vous  parler  ,  fût  jamais  juge 
de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ;  cela  me  paraît  ridi- 
cule. Je  fuis  entouré  de  ridicules  plus  férieux. 
Vous  favez  ,  fans  doute  ,  qu'il  y  a  eu  du  monde 
de  tué  à  Genève ,  et  que  ces  pauvres  enfans 
de  Calvin  font  fous  les  armes  depuis  deux  mois, 
Genève  n'eft  plus  ce  que  vous  l'avez  vue.  Mon 
petit  château  ,  que  vous  avez  daigné  honorer 
de  votre  préfence ,  et  que  j'ai  beaucoup  agrandi 
depuis  ,  eft  plein  actuellement  de  genevois 
fugitifs  à  qui  j'ai  donné  un  afile.  J'ai  eu  chez 
moi  des  blelTés ,  la  guerre  a  été  à  ma  porte.  La 
république  a  envoyé  mon  libraire  en  ambaiTade 
à  Verfailles  ;  je  m'imagine  que  le  roi  lui  enverra 
fon  relieur  pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui 
doivent  vous  occuper  davantage  ;  les  tracaf- 
feries  de  ce  monde  ne  finiiTent  point  tant  qu'on 
eft  fur  le  trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raifon  de  dire  : 

Jamais  un  courtifan  ne  borna  fa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout 
le  monde  foupire  ;  le  repos  n'eft  que  dans  le 
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tombeau.  J'ai  été  fur  le  point  de  le  trouver  au  — — 
milieu  de  mes  neiges,,  il  n'y  a  pas  long-temps;  I770, 
j'en  fuis  encore  entouré  Tefpace  de  quarante 
lieues  ;  il  y  en  a  actuellement  de  trente  pieds 
de  hauteur  dans  les  abymes  du  mont  Jura.  La 
Sibérie  eft  le  paradis  terreftre  ,  en  comparaifon 
de  ce  petit  morceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous 
faire  ma  cour  dans  votre  beau  palais,  qui  eft 
auffi  brillant  que  votre  place  royale  était  trifle; 
mais  je  vois  bien  que  je  mourrai  fans  avoir 
eu  la  confolation  de  vous  revoir,  et  cela  me 
fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  académie, 
je  fuis,  moi,  le  doyen  de  vos  courtifans  ;  il 
n'y  a  perfonne  en  France  qui  puille  me  difpu- 
ter  ce  titre. 

Je  ferais  enchanté  que  vous  puffiez  rendre 
mademoifelle  Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais 
pas,  à  la  vérité,  de  cette  converfion  ;  mais  le 
public  vous  en  faurait  gré  (  fi  le  public  fait 
jamais  gré  de  quelque  chofe  ).  On  paiTe  fa 
vie  à  travailler  pour  des  ingrats  ;  on  voit  deux 
ou  trois  générations  palier  fous  fes  yeux  ;  elles 
fe  reffemblent  comme  deux  gouttes  d'eau, 
j'entends  pour  les  vices  du  cœur;  car  pour 
les  beaux  arts  et  le  bon  goût ,  c'eft  autre  chofe. 
Le  bon  temps  eft  palTé,  il  faut  en  convenir. 
Enveloppez -vous  dans  votre  gloire  et  dans 
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. les  plaifirs,  c'eft  afTurément  le  meilleur  parti. 

1770.  Vous  pourriez  très-bien,  quand  vous  ferez 
dans  le  royaume  du  prince  noir,  vous  donner 
Tamufement  de  faire  jouer  les  Guèbres.  Il  y 
a  là  un  jeune  avocat  général,  M.  Dupaty,  qui 
pétille  d'efprit,  et  qui  détefte  cordialement 
les  prêtres  de  Pluton.  Il  eft  idolâtre  de  la  tolé- 
rance. Mon  apoftolat  n'a  pas  laifTé  de  faire 
fortune  parmi  les  honnêtes  gens  ;  ceft  ce  qui 
berce  ma  vieillefle.  Mais  ce  qui  la  bercerait 
avec  plus  de  charmes ,  ce  ferait  de  vous  appor- 
ter ma  maigre  figure ,  avec  mon  très-tendre 
et  très-profond  refpect. 

En  attendant ,  je  prierai  dieu  pour  vous  , 
en  qualité  de  bon  capucin.  Cette  nouvelle 
dignité ,  dont  je  fuis  décoré ,  a  beaucoup 
réjoui  Ganganelli,  qui  eft,  en  vérité,  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction ,  comme 
vous  la  reçûtes  à  Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François , 
capucin  indigne. 
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A   M.    DE    SUDRE,  avocat  à  Touloufe* 


20  d'avril. 


MONSIEUR, 

Uuarante  lieues  de  neige  qui  m'entou- 
rent, foixante  et  feize  ans  fur  ma  tête,  ma 
vue  prefqu'entièrement  perdue,  trois  mois 
de  fuite  dans  mon  lit,  m'ont  privé  de  l'hon- 
neur de  vous  répondre  plutôt. 

Il  me  femble  xiu'il  eft  fort  peu  important 
que  meffieurs  les  avocats  falTent  un  corps  ou 
un  ordre.  Les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de 
France ,  font  un  corps  :  on  dit  le  corps  du 
parlement,  et  non  pas  Tordre  du  parlement. 
Les  mots  ne  font  que  des  mots.  Ce  qui  eft 
effentiel,  c'eft  que  les  juges  ne  falTent  pas 
rouer  un  innocent,  quand  les  avocats  ont 
démontré  fon  innocence  ;  c'eft  qu'un  gradué 
de  village  n'ait  pas  l'infolence  de  condamner 
à  mort  la  famille  de  Sirven ,  fur  les  préfomp- 
tions  les  plus  abfurdes  ;  c'eft  qu'on  refpecte 
plus  la  vie  des  citoyens,  et  que  nos  barbares 
ufages,  qu'on  appelle  jurifprudence,  ne  dés- 
honorent pas  notre  nation» 
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. Dieu  merci,  la  françaife  eft  la  feule,  dans 

x77°»  l'univers  entier,  chez  qui  l'on  achète  le  droit 
de  juger  les  hommes,  et  chez  qui  les  avocats 
ne  parviennent  pas  à  être  juges  par  leur  feul 
mérite.  Nous  avons  été  gaulois,  oftrogoths  , 
viiigoths,  francs;  et  nous  tenons  encore  beau- 
coup de  notre  ancienne  barbarie ,  dans  le  fein 
de  la  politeffe. 

Ce  font-là  mes  griefs  ;  et  je  fouhaite  paffion- 
nément  que  votre  corps  ou  votre  ordre  puifle 
les  corriger.  Si  cela  était,  ma  lettre  ferait  à 
M.  le  préfident  de  Sudre. 
Jai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     C*X  XIX. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

23  d'avril. 

1V1  on  cher  enfant,  n'efpérez  pas  rétablir  le 
bon  goût.  Nous  fommes  en  tout  fens  dans  le 
temps  de  la  plus  horrible  décadence.  Cepen- 
dant foyez  sûr  qu'il  viendraun  temps  où  tout  ce 
qui  eft  écrit  dans  le  ftyledu  fièclede  Louis X1VV 
furnagera,  et  où  tous  les  autres  écrits  goths 
et  vandales  relieront  plongés  dans  le  fleuve 
de   l'oubli,    Le$   hommes    veulent    bien    fe 

tromper 
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tromper   pour   quelque   temps,   cabaler,  en  — 

impofer  ;  mais  ils  ne  veulent  point  s'ennuyer.    177°« 

Il  eft  impoffible  de  lire  la  plupart  des  ouvra- 
ges qu'on  fait  aujourd'hui  ;  mais  on  lira  tou- 
jours la  Religieufe.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle 
eft  écrite  dans  le  ftyle  de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu'à  préfent  on  ne  lit  guère  dans 
Paris  que  les  arrêts  du  confeil  :  l'auteur  a  bien 
fenti  qu'il  fallait  intéreffer  pour  être  lu,  et 
parler  aux  pallions.  Je  fuis  même  perfuadé 
que  les  écrits  de  monfieur  le  contrôleur  général 
ont  touché  jufqu'aux  larmes  quatre  ou  cinq 
mille  pères  et  mères  de  famille.  Jamais  made- 
moifelle  Clairon  ni  mademoifelle  Duménil  n'en 
ont  fait  tant  répandre  ;  mais  on  ne  peut  pa3 
dire  à  l'auteur  ,  avec  Horace  et  Boileau  :■ 

Pour  m'arracher  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Celui  qui  vous  a  prié,  dans  fa  lettre  ano- 
nyme,    de    ne  me  point  reflembler,  a  bien' 
raifon  ;  ne  reflemblez  jamais  qu'à  vous-même. 

Nous  embraflbns  de  tout  notre  cœur , 
madame  Denis  et  moi ,  le  père  et  la  marraine 
de  Mélanie. 


Correfp.  générale.        Tome  XIII.      I  i 
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1770.         LETTRE      CLXX. 
A     M.      LE     K  A  I  N. 

2  5  d'avril. 

lVloN  très-grand  et  très-cher  foutîen  de  la 
tragédie  expirante,  on  avait  dit  dans'la  cham- 
bre du  roi  que  vous  étiez  mort  ;  on  me  l'avait 
mandé,  et  au  lieu  de  vous  répondre,  je  vous 
ai  pleuré.  Dieu  merci,  j'apprends  que  vous 
êtes  en  vie.  La  vérité  ne  fe  dit  guère  dans  la 
chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à  Verfailles  ,  et  faire  voir 
à  madame  la  dauphine  ce  que  c'eft  que  la 
tragédie  françaife  bien  jouée.  Elle  n'en  a  fure- 
xnent  pas  d'idée. 

Pi gai ,  mon  cher  ami,  tout  Vigal,  tout 
Thidias  qu'il  eft ,  ne  pourra  jamais  animer  le 
marbre  comme  vous  animez  la  nature  fur  le 
théâtre.  Vous  avez ,  au-deiïus  des  fculpteurs 
et  des  peintres,  un  grand  avantage,  c'eft  celui 
de  rendre  tous  les  fentimens  et  toutes  les 
attitudes ,  et  ils  n'en  peuvent  exprimer  qu'un 
feul. 

Nous  favons  à  peu-près  ce  que  c'eft  que  la 
petite  drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé 
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c'eft  une  ancienne  pièce  qui  n*eft  point  du  

tout  dans  le  goût  d'à  préfent.  Elle  fut  faite  1770, 
par  Fabbé  de  Châteanneuf,  quelque  temps  après 
la  mort  de  mademoifelle  Ninon  de  C Enclos,  Je 
crois  même  qu'elle  ne  pourrait  réuffir  qu'au- 
tant qu'on  faurait  qu'elle  eft  du  vieux  temps. 
Ce  ferait  aujourd'hui  une  trop  grande  imper- 
tinence d'entreprendre  de  faire  rire  le  public 
qui  ne  veut ,  dit-on ,  que  des  comédies  lar- 
moyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  monfieur 
à?  Argental  qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépo- 
fitaire.Je  fais  ,  de  gens  très-inftruits,  que  celle 
qu'on  a  lue  à  l'affemblée  eft  non-feulement 
très-fautive ,  mais  qu'elle  eft  pleine  de  petits 
complimens  aux  dévots ,  que  la  police  ne 
fouffrirait  pas.  L'exemplaire  de  M.  d' Argental 
eft,  dit-on,  purgé  de  toutes  ces  horreurs. 

Au  refte ,  fi  on  la  joue  ,  on  pourra  très-bien 
s'arranger  en  votre  faveur  avec  Thiriot;  mais 
il  faut  que  le  tout  foit  dans  le  plus  profond 
fecret,  à  ce  que  difent  les  parens  de  l'abbé  de 
Châteanneuf  qui  ont  hérité  de  fes  manufcrits. 

Je  ne  crois  pas ,  entre  nous ,  que  les  eaux, 
de  quelque  nature  qu'elles  foient,  puiflent 
faire  du  bien  ;  mais  je  crois  que  l'eau  pure  en 
fait  beaucoup,  et  le  régime  encore  davantage. 
Les  voyages  des  eaux  ont  été  inventés  par 
des  femmes  qui  s'ennuyaient  chez  elles. 

Ii   2 
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■—       Confcrvez  votre  fanté  malgré   M.   l'abbé 

1770t    Terrai ,  et  qu'il  ne  vous  ôte  pas  ce  bieninef- 
timable. 


LETTRE     CLXXI. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

25*  d'avril. 

IVloN  cher  ange,  on  m'avait  mandé  que  le 
Kain  était  mort  ;  pafTe  pour  moi  qui  ai ,  comme 
vous  favez ,  foixante  et  dix-fept  ans,  et  qui 
n'en  peux  plus  ;  mais  il  faut  que  le  Kain  vive, 
et  qu'il  faflfe  vivre  mes  enfans.  Permettez  que 
je  vous  adreffe  ma  lettre  pour  lui. 

Il  me  femble  que  les  cifeaux  de  M.  l'abbé 
Terrai  font  encore  plus  tranchans  que  ceux 
de  la  parque.  Ce  diable  d'homme  ,  en  deux 
coups ,  me  dépouille  de  tout  le  bien  que  j'ai 
en  France. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  vu  milord  Cramer , 
ambaffadeur  de  la  république  de  Genève  ;  et 
fi,  en  qualité  de  mon  libraire,  il  a  fait,  comme 
on  dit,  une  grande  imprejjion  à  Verfailles. 
N'allez-vous  pas  les  mardis  dans  ce  pays-là. 

Je  vous  demande  très-inflamment  une  grâce 
auprès  des  puiffances  ;  c'eft  de  gronder  beau- 
coup madame  la  ducheffe  de  Choifeul,  et  même , 
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s'il  le  faut ,  monfieur  fon  mari ,  et ,  par-deflus  

le  marché,  M.  de  la  Fonce  fon  fecrétaire.  *77°< 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  fran- 
çais établis  ci-devant  à  Genève  ;  j'ai  rendu 
une  cinquantaine  de  familles  à  la  patrie  ;  j'ai 
établi  une  manufacture  de  montres  ;  j'ai  prêté 
de  l'argent  à  tous  ces  ouvriers ,  pour  les  aider 
à  travailler  ;  ils  ont,  en  fix  femaines  de  temps , 
rempli  de  montres  une  boîte  pour  Cadix.  J'ai 
pris  la  liberté  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  comme  un  effai  de  ce  qu'on  pouvait 
faire  dans  fa  nouvelle  colonie.  J'ai  écrit  la 
lettre  la  plus  prefïante  à  madame  la  duchefle 
de  Choifeul ,  et  une  autre  non  moins  vive  à 
M.  de  la  Ponce.  Si  on  ne  me  répond  point, 
vous  fentez  bien  qu'on  ne  furvit  point  à  ces 
outrages-là ,  quand  on  eft  attaqué  de  la  poi- 
trine ,  au  milieu  des  neiges ,  à  la  fin  d'avril. 

Si  on  ne  favorife  pas  ma  manufacture  de 
toutes  fes  forces,  il  eft  certain  que  je  n'ai  pas 
huit  jours  à  vivre.  Il  n'eft  pas  jufte  que  , 
quand  M.  l'abbé  Terrai  m'aflaffine  à  droite, 
M.  le  duc  de  Choifeul  m'égorge  à  gauche.  En 
vérité,  fans  S1  Billard  et  S1  Grizel,  qui  font 
mourir  de  rire  ,  je  crois  que  je  mourrais  de 
douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame 
la  duchefle  de  Choifeul.  On  dit  qu'elle  eft 
emportée  comme  vous  dans  la  converfation  , 
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-■  qu'elle  n'a  ni  finette  ni  agrément  ;  c'eft  préci- 

177°*    fément  ce  qu'il  vous  faut. 

Comment  fe  porte  madame  (TArgental  ? 
Vous  n'avez  pas  nos  neiges  ,  mais  vous  avez, 
dit-on ,  de  la  pluie  et  du  froid. 

Les  folitaires  de  Ferney  font  à  vous  plus 
que  jamais. 

Lifez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  réponfe  au  frère 
de  Fréron;  et,  fi  vous  la  trouvez  bien,  ayez 
la  bonté  de  la  faire  mettre  à  la  pofte.  Je  crois 
qu'il  faut  affranchir  pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de 
peines  ;  mais ,  quand  il  s'agit  de  Fréron ,  il 
n'y  a  rien  qu'on  ne  faiTe. 

Point  du  tout ,  ce  pauvre  diable ,  accufé 
par  fon  beau-frère  Fréron  d'avoir  cabale  à 
Rennes ,  eft  actuellement  en  Efpagne.  Dieu 
veuille  délivrer  la  France  de  fon  cher  beau- 
frère,  et  qu'il  foit  affilié  en  place  de  Grève 
par  l'abbé  Grizel  !  V. 


•n 
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LETTRE     CLXXII. 


MADAME 


1770. 


LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

2  5  d'avril. 

Vous  voulez  être  taupe,  Madame  :  favez- 
vous  bien  qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que 
les  taupes  fervent  d'exemple  ?  exemplum  ut 
talpa.  Il  eft  vrai  que  nous  avons  ,  vous  et  moi , 
quelque  reiTemblance  avec  ces  animaux  qui 
paffent  pour  aveugles.  Je  fuis  toujours  de  la 
confrérie,  tant  que  les  neiges  couvrent  nos 
montagnes  :  je  ne  vois  guère  plus  qu'une 
taupe  ;  et  d'ailleurs  j'irai  bientôt  dans  leur 
royaume,  en  regrettant  fort  peu  celui-ci,  mais 
en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très-jufte ,  Madame ,  en 
devinant  que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  pris  fix 
fois  plus  qu'à  vous  ;  mais  c'eft  à  ma  famille 
qu'il  a  fait  cette  galanterie  :  car  il  m'a  pris 
tout  le  bien  libre  dont  je  pouvais  dipofer,  et 
je  ferai  probablement ,  en  mourant ,  banque- 
route comme  un  évêque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Ency- 
clopédie qui  n'en  eft  point  une   :  c'eft  un 
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■   ouvrage   malheureufement  fort  fage    (  à  ce 

177°*  que  je  crois  ),  mais  fort  ennuyeux  (  à  ce 
que  j'affirme  ).Je  ferai  mort  avant  qu'il  foit 
imprimé,  attendu  que,  de  mes  deux  libraires, 
l'un  eft  devenu  magiftrat  et  ambaffadeur, 
l'autre  monte  la  garde  continuellement,  en 
qualité  de  major,  dans  le  tripot  de  Genève 
qu'on  appelle  république. 

Cependant,  Madame,  afin  que  vous  ne 
m'accufiez  pas  de  négligence ,  voici  trois 
feuilles  qui  me  tombent  fous  la  main.  Faites- 
vous  lire  feulement  les  articles  Adam  et  Aduh 
tire.  Notre  premier  père  eft  toujours  intéref- 
fant ,  et  adultère  eft  toujours  quelque  chofe 
de  piquant.  Vous  pourriez  auffi  vous  faire 
lire  l'article  Adorer ,  parce  qu'il  y  a  réellement 
une  chanfon  compofée  par  Jéf/ky-CAn/î,  qui  eft 
fort  curieufe.  Ce  n'eft  point  une  plaifanterie; 
la  chofe  eft  très-vraie.  Vous  verrez  même  que 
c'eft  une  chanfon  à  danfer ,  et  qu'on  danfait 
alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieufes. 

Quand  vous  vous  ferez  amufée  ou  ennuyée 
de  ces  trois  rogatons  ,  n'oubliez  pas ,  je  vous 
prie,  de  gronder  horriblement  votre  grand'- 
maman.  Elle  m'a  comblé  de  grâces,  elle  m'a 
fait  capucin,  elle  a  fait  capitaine  d'artillerie 
un  homme  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
mander fans  le  connaître  ,  elle  a  donné  une 
penfion  à  un  médecin  que  je  ne  connais  pas 

davantage 
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davantage  et  que  je  ne  confulte  jamais  ;  et,   

ce  qui  eft  le  plus  eflentiel ,  elle  m'a  écrit  des  l770, 
letties  charmantes  ;  mais  elle  eft  devenue  une 
cruelle ,  une  perfide  qui  m'abandonne  dans 
ma  plus  grande  détreffe,  dans  une  affaire  très- 
importante,  dans  une  manufacture  que  j'ai 
établie  et  que  j'ai  mife  fous  fa  protection. 

C'eft  la  plus  belle  entreprife  qu'on  ait  faite 
dans  le  mont  Jura  ,  depuis  qu'il  exifte  ;  cela  eft 
bien  au-deffus  de  ma  manufacture  de  foie.  Je 
fers  l'Etat,  je  donne  au  roi  de  nouveaux  fuj  et  s, 
je  fournis  de  l'argent  même  à  M.  l'abbé  Terrai; 
et  on  ne  rne  fait  pas  le  moindre  remercîmenl, 
on  ne  répond  point  à  mes  lettres ,  on  fe  moque 
de  moi,  et  le  mari  de  madame  Gargantua  s'en 
moque  tout  le  premier  :  voilà  comme  font 
faites  les  puiffances  de  ce  monde.  Je  fais  bien 
qu'elles  ont  d'autres  affaires  que  celles  du 
mont  Jura  ;  mais  on  peut  faire  écrire  un  mot , 
confoler,  encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin ,  Madame ,  grondez  votre  grand' - 
maman  ,  fi  vous  pouvez  ;  mais  on  dit  qu'il 
eft  impoiTible  d'en  avoir  le  courage.  Portez- 
vous  bien,  Madame  ;  ayez  du  moins  cette 
confolation.  Qu'importent  mon  attachement 
inviolable  et  mon  refpeet  du  mont  Jura  à 
Saint-Jofeph  ?  L'éloignement  entre  les  gens 
qui  penfent  eft  horrible. 

Frèrç  François» 

Correfp.  générale*       Tome  XIII.     K  k 
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LETTRE     GLXXIIL 
A   M.    SEINAC    DE   MEILHÀN, 

Au  château  de  Ferney,  le  premier  de  mai. 
MONSIEUR^ 

O  i  vous  vous  fouvenez  encore  de  moi ,  per- 
mettez que  je  recommande,  avec  la  plus  vive 
inftance,  à  vos  bontés  un  citoyen  de  la 
Rochelle ,  qui ,  à  la  vérité  ,  a  le  malheur  d'être 
miniftre  du  faint  Evangile  à  Genève  (*) ,  mais 
qui  eft  le  pliis  doux,  le  plus  honnête,  et  le 
plus  tolérant  des  hommes.  Il  ne  vient  dans  fa 
patrie  ,  pour  quelque  temps  ,  que  pour  les 
intérêts  de  fa  famille,  et  compte  repartir  dès 
qu'il  les  aura  arrangés.  Il  ne  s'agit  ici,  en 
aucune  manière,  de  la  parole  de  dieu  qu'il 
prêche  le  plus  rarement  qu'il  peut  à  Genève, 
et  qu'il  ne  prêchera  certainement  point  à  la 
Rochelle.  Il  a  été  pafteur  d'une  églife  où  j'avais 
un  banc  ;  et  nous  l'appelions  brebis  plutôt  que 
parleur.  C'eft  le  meilleur  diable  qui  foit  parmi 
les  hérétiques.  Je  vous  prie,  Monfieur,  de  lui 
accorder  votre  protection ,  et  point  d'eau 
bénite  de   cour,  attendu   qu'il  n'aime  l'eau 

(*)  M.  Pcrdriaux. 
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bénite  d'aucune  façon.  Je  regarderai  comme  

des   faveurs   faites   à   moi-même    toutes    les    l77° 
bontés  que   vous   voudrez   bien  avoir  pour 
lui. 
J'ai  Fhonneur  d'être,  avec  refpect,  Sec. 

LETTRE     C  L  X  X  I  V, 

A   M.   LE    COMTE    DE    SCHOMBERG. 

8  de  mai. 

.Trère  François,  Monfieur,  eft  pénétré  de 
la  bonté  que  vous  avez  de  mettre  dans  le 
tronc  pour  faire  placer  fon  image  dans  une 
niche  ;  il  vous  fupplie  de  ne  pas  oublier  l'au- 
réole. 

Comme  il  fait  qu'on  ne  canonife  les  gens 
qu'après  leur  mort,  il  fe  difpofe  à  cette  céré- 
monie. Une  fluxion  très-violente  fur  la  poitrine 
le  tient  au  lit  depuis  un  mois.  Il  tombe  encore 
de  la  neige  au  8  de  mai,  et  il  n'y  a  pas  un 
arbre  qui  ait  des  feuilles.  Si  j  étais  moins  vieux 
et  plus  alerte,  je  crois  que  j'irais  paffer  la  fin 
de  mes  jours  en  Grèce  ,  dans  le  pays  de  mes 
maîtres  Homère,  Sophocle,  Euripide  et  Hérodote. 
Je  me  flatte  qu'à  préfent  Catherine  II  efl  maî- 
treffe  de  ce  pays-là.  Les  Lacédémoniens  et  les 
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—  Athéniens  reprennent  courage  fous  fes  ordres. 

1 7  7°*  Nous  touchons  au  moment  d'une  grande  révo- 
lution dont  Topera  comique  de  Paris  ne  Ce 
doute  pas.  S1  Nicolas  va  chaiîer  Mahomet  de 
l'Europe  ;  je  dois  en  bénir  dieu,  en  qualité 
de  capucin. 

On  dit  que  frère  Ganganelli  a  fupprimé  la 
belle  bulle  In  cœna  Domini,  le  dernier  jeudi 
de  l'abfoute  ;  cela  eft  d'un  homme  fage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant ,  je 
vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien  entre- 
tenir la  bienveillance  qu'il  veut  avoir  pour 
moi,  et  de  me  conferver  la  vôtre;  elle  fait 
ma  confolation  dans  le  trifte  état  où  je  fuis. 
Agréez  mon  tendre  refpect  et  ma  bénédic- 
tion. 

Frère  François  ,  capucin  indigne* 

LETTRE     CLXXV. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

1 6  de  mai. 

IVl  o  n  cher  ange ,  je  me  hâte  de  vous  remer- 
cier de  votre  lettre  du  io  de  mai.  Je  vous 
enverrai  la  copie  de  la  lettre  du  beau-frère 
de  Martin  Fréron,  dès  que  je  l'aurai  retrouvée 
dans  le  tas  de  paperaiTes  que  je  mets  en  ordre; 
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cela  vous  mettra  entièrement  au  fait.  Il  eft  

bon  de  rendre  juftice  aux  gens  qui  honorent    l71° 
le  fiècle  et  l'humanité. 

Je  fuis  bien  fâché  que  les  prémices  de  ma 
manufacture  ne  puiiTent  être  acceptées  J'avais 
envoyé  à  madame  la  ducheffe  de  Choifeul  une 
petite  boîte  de  fix  montres    charmantes  ,  et 
qui  coûtent  très-peu  ;   ce   ferait  d'afTez  jolis 
préfens  à  faire  à  des  artiftes  qui  auraient  fervi 
aux  fêtes.  La  plus  chère  eft  de  quarante -fix 
louis ,  et  la  moindre  eft  de  douze  :  tout  cela 
coûterait  le   double    à  Paris.  J'aurais   voulu 
furtout  que  le  roi  eût  vu  les  montres  qui  font 
ornées  de  fon  portrait  en  émail,   et  de  celui 
de  mônfdgneur  le  dauphin.  Je  fuis  perfuadé 
qu'il  aurait  été  furpris  et  bien  aife  de  voir  que, 
dans  un  de  fes  plus  chétifs  villages,  on  eût 
pu  faire  ,  en  aufli  peu  de  temps ,  des  ouvrages 
fi  parfaits  ;   mais  le   voyage  de    madame   la 
ducheiTe   de   Choifeul  à    Chanteloup  dérange 
toutes  mes  idées.  Elle  va  aufli  prendre  foin 
de  fes  manufactures.    C'eft  une  philofophe 
pas  plus  haute  qu'une  pinte,  et  dont  l'efprit 
me  paraît  furieufement  au-deflus  de  fa  taille. 
Je  fonge  comme  vous  à  mademoifelle  le 
Couvreur-Daudet  ;  je  frémis   de  l'envoyer  en 
Ruflie  :  mais    qu'en  faire  ?  a-t-elle  au  moins 
quatre  ou  cinq  cents  livres  de  rente  ?  voilà 
ce   que  je  voudrais  favoir.  J'aimerais  mieux 

Kk   3 
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établir  une  manufacture  de   filles  qu'une  de 

177°-  montres  ;  mais  la  chofe  eft  faite,  je  fuis 
embarqué.  Votre  prince  donne  un  plus  bel 
exemple  ;  il  établit  une  manufacture  de  comé- 
dies. Il  faut  que  M.  le  duc  d1 Aumont  en  falTe 
une  d'acteurs;  cela  devient  impoffible,  on 
lie  joue  plus  que  des  opéra  comiques  dans 
les  provinces.  Il  faut  que  tout  tombe  ,  quand 
tout  s'eft  élevé  ;  c'eft  la  loi  de  la  nature. 

Vous  êtes  tout  étonné,  mon  cher  ange,  que 
je  me  vante  de  foixante  et  dix-fept  ans ,  au 
lieu  de  foixante  et  feize;  eft-ce  que  vous  ne 
voyez  pas  que  ,  parmi  les  fanatiques  même, 
il  y  a  des  gens  qui  ne  perfécuteront  pas  un 
octogénaire,  et  qui  pileraient,  s'ils  pouvaient, 
un  feptuagénaire  dans  un  bénitier  ? 

J'ai  penfé  comme  vous  fur  frère  Ganganelli, 
dès  que  j'ai  vu  qu'il  ne  fefait  point  de  fottifes. 
N'allez-vous  pas  à  Compiègne  ?  attendez- 
vous  à  faire  vos  complimens  à  Verfailles? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à  M.  le 
duc  à? Aumont  ma  refpectueufe  reconnaiffance 
de  toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne  ? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  &  Argent  al 
fe  porterait  mieux  au  mois  de  mai  ;  mais  c'eft 
l'hiver,  le  fatal  hiver,  qui  me  défefpère. J'en 
éprouve  encore  d'horribles  coups  de  queue. 
Une  maudite  montagne  couverte  de  neige 
fait  le  malheur  de  ma  vie. 
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Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  renou-  

vêlons  à  tous  deux  le  plus  tendre  attachement    1 77°* 
qui  fut  jamais. 

LETTRE     CLXXVL 
AU      MEME. 

21  de  mai. 

1\1  o  N  cher  ange  ,  les  bonnes  actions  ne  font 
jamais  fans  récompenfe  ,  car  dieu  eft  jufte. 
On  ne  peut  vous  donner  un  prix  qui  foit  plus 
fuivant  votre  goût  qu'une  tragédie  ;  en  voici 
une  qui  m'eft  tombée  entre  les  mains  ,  et  dont 
je  viens  de  corriger  moi-même  toutes  les  fautes 
typographiques.  C'eft  à  vous  à  juger  fi  mon- 
fleur  Lantin  était  aufli  bon  réparateur  de  Sopho* 
nisbe  que  M.  Marmontel  Ta  été  de  Venceflas. 
Il  y  aura  des  malins  qui  diront  que  M.  Lantin 
fe  moque  du  monde ,  et  qu'il  n1^  a  pas  un  mot 
dans  Sophonisbe  qui  reflemble  à  celle  de 
Mairet  ;  mais  il  faut  laifler  dire  ces  gens-là ,  et 
ne  pas  s'en  embarrafïer. 

Au  refte ,  je  ferais  au  défefpoir  qu'on  pût 
ni'accufer  d'avoir  la  moindre  correfpondance 
avec  les  héritiers  de  M.  Lantin.  M.  Marin,  qui 
a  fait  imprimer  cette  pièce  ,  dont  l'original  eft 

Kk   4 
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chez  M.  le  duc  de  la  ValVire ,  peut  me  rendre 

î770'  la  juftice  qui  m'eft  due  ;  mais  fi  on  fait  une  fot- 
tife  dans  Paris  ,  tout  auffitôt  on  me  l'attribue. 
Je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  et  votre  zèle 
pour  la  vérité  ne  s'oppofent  à  ce  torrent  de 
calomnie. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'imputer  le 
Rèpofi  taire.  Il  faut  que  ce  foit  l'abbé  Grizel 
qui  ait  débité  cette  impoflure  ,  et  c'eft  ce  qui 
m'errpêche  de  donner  la  pièce.  Je  ferai  écrouer 
l'abbé  Grizel  comme  calomniateur  impudent. 
11  avait  volé  cinquante  mille  francs  à  madame 
cVEgmont ,  fille  de  M.  le  duc  de  Villars ,  lorf- 
qu'il  la  convertit  Je  ne  fais  pas  au  jufte  ce 
qu'il  a  volé  depuis  ,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  dieu;  mais  je  le  tiens  pour  damné,  s'il 
dit  que  le  Dépofitaire  eft  de  moi. 

Voici  un  tarif  très-honnête  des  montres  que 
M.  le  duc  de  Projlin  a  bien  voulu  demander. 
On  ne  peut  mieux  faire  que  de  s'adreiTer  à 
nous  ;  nous  fommes  bons  ouvriers  et  très- 
fidelles.  Si  quelqu'un  de  vos  miniftres  étran- 
gers veut  des  montres  à  bon  marché  ,  qu'il 
s'adreiTe  à  Ferney.  Secourez  notre  entreprife , 
mes  chers  anges  ;  nous  avons  vingt  familles  à 
nourrir. 

A  l'égard  des  humeurs  fcorbutiques  ,  je 
plains  bien  madame  d'Argental  fi  fon  état 
approche  de  mon  état.  Portez-vous  bien  tous 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.       3g3 

deux  ,  jouhTez  d'une  vie  douce  ,  confervez-  .., 

nous  vos  bontés ,  protégez  nos  manufactures ,    ï 770, 
mais  protégez  auffi  celle   de  feu  M.  Lantin, 
Nous  vous  préfentons  nos  cœurs ,  madame 
Denis  et  moi.  V. 


LETTRE     CLXXVI  L 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT, 

2  5  de  mai. 

I  e  foupçonne,  Madame ,  que  vous  vous  fou- 
ciez  peu  de  la  métaphyfique  ;  cependant  il  eft 
aîTez  curieux  de  chercher  fi  on  a  une  ame  ou 
non  ,  et  de  voir  tous  les  rêves  qu'on  a  faits 
fur  cet  être  incompréhenfible.  Nous  relTem- 
blons  tous  au  capitaine  fuiffe  qui  priait  dans 
un  buiflbn,  avant  une  bataille  ,  et  qui  difait  : 
Mon  Dieu  ,  s'il  y  en  a  un,  ayez  pitié  de  mon  ame , 
Jifen  ai  une.  Vous  me  paraiiTez  fort  indiffé- 
rente fur  ces  bagatelles  ;  on  s'endurcit  en 
vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  abfolument  que  je  vous 
envoyafle  quelques  chapitres  ;  mais  j'ai  peur 
qu'ayant  beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi , 
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— —  vous  ne  foyez  plus  amufable ,  et  que  je  ne  fois 
l17°*    point  du  tout  amufant.    Vous  en  favez  trop 
pour  que  je  vous  donne  du  plaifir. 

Voyez  fi  les  articles  Alchimijte  ,  Alcoran , 
Alexandre  ,  qui  font  remplis  d'hiftoriettes  , 
pourront  vous  défennuyer  un  moment.  Je 
fuis  avec  vous  comme  Arlequin  à  qui  on  difait: 
Fais-moi  rire ,  et  qui  ne  pouvait  en  venir  à 
bout. 

J'imagine  que  votre  grand'maman  eft  une 
vraie  philofophe  ;  elle  s'en  va  voir  fa  colonie 
que  vous  appelez  fi  bien  Salente.  Elle  va  faire 
le  bonheur  de  fes  vafTaux  ,  au  lieu  d'avoir  la 
tête  étourdie  du  fracas  des  fêtes  ,  dont  il  ne 
refte  rien  que  de  la  laffitude  ,  quand  elles  font 
pafTées.  Je  crois  le  fond  de  fon  caractère  un 
peu  férieux  ,  d'une  couleur  très-douce  ,  toute 
brodée  de  fleurs  naturelles.  Je  me  figure  qu'elle 
a  une  ame  égale  et  confiante ,  fans  oftentation  ; 
qu'elle  n'aime  point  à  fe  prodiguer  dans  le 
monde  ;  que  chaque  jour  elle  aimera  davantage 
la  retraite  ;  qu'en  connaiiïant  les  hommes  par 
la  fupériorité  de  fa  raifon  ,  elle  aime  à  répan- 
dre des  bienfaits  par  inftinct  ;  qu'elle  eft  très- 
inftruite  et  ne  veut  point  le  paraître  :  voilà  le 
portrait  que  je  me  fais  de  la  fouveraine  d' Am- 
boife  ,  au  pied  de  mes  Alpes  où  j'ai  encore  de 
la  neige. 
J'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté  ;  j'ai 
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mis  fous  fa  protection  des  eiïais  de  ma  manu-  -,., 

facture  de  montres  :  que  ne  fuis-je  un  de  fes    l71°* 
vaffaux  d'Amboife  !  On  dit  que  le  blé  a  man- 
qué jufque  dans  fes  Etats  ;  nous  n'en  avons 
point  dans  notre  pays  barbare. 

Je  crois  que  les  RufTes  mangeront  bientôt 
celui  des  Turcs.  Il  me  femble  que  voilà  une 
révolution  qui  fe  prépare  ,  et  à  laquelle  per- 
fonne  ne  s'attendait  :  c'eft  de  quoi  exercer  la 
philofophie  de  votre  grand'maman. 

La  mienne  conlifte  à  fouffrir  patiemment , 
ce  qui  coûte  un  peu ,  et  à  vous  être  attaché  , 
Madame  ,  avec  le  plus  tendre  refpect.  Il  ne 
faut  affurément  nul  effort  pour  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien ,  Madame ,  avoir  la  bonté 
de  me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand' - 
marnan  ? 
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777Ô7      LETTRE     CL  XX  VIII. 
A    M.    LE    COMTE    DE   SCHOMBERG. 

A  Ferney ,  28  de  mai. 
MONSIEUR, 

J  E  perfifte  à  croire  que  les  philofophes  m'ont 
daigné  prendre  pour  leur  repréfentant ,  comme 
une  compagnie  fait  fouvent  figner  pour  elle  le 
moindre  de  fes  alloués.  Je  confens  de  figner, 
quoique  j'aye  la  main  fort  tremblante. 

Vous  avez  donc  la  bonté  ,  Monfieur,  d'être 
un  des  protecteurs  de  la  ftatue.  M.  le  duc  de 
Choifeul  y  a  de  plus  grands  droits  qu'on  ne 
penfe  ;  il  fait  des  vers  plus  jolis  que  ceux  de 
nous  autres  fefeurs ,  et  tient  le  cas  fecret  ;  j'en 
ai  de  lui  qui  font  charmans. 

Je  ne  fais  comment  reconnaître  fes  bontés  : 
il  protège  une  manufacture  de  montres  que 
les  émigrans  de  Genève  ont  établie  dans  mon 
hameau  ;  il  a  bien  voulu  defcendre  jufqu'à 
leur  faciliter  le  débit.  Je  ne  verrai  pas  la  ville 
qu'il  va  bâtir  dans  mon  voifmage  ,  mais  je 
jouis  déjà  de  tout  le  bien  qu'il  veut  faire. 

Je  goûte  à  préfent,  malgré  tous  mes  maux, 
le  plus  grand  des  plaifus  \  je  vois  les  fruits  de 
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la  philofophie  éclore.  Soixante  artifles  hugue-  

nots  ,  répandus  tout  d'un  coup  dans  ma  x77a 
paroifle ,  vivent  avec  les  catholiques  comme 
des  frères  ;  il  ferait  impoffible  à  un  étranger 
de  deviner  qu'il  y  a  deux  religions  dans  ce 
petit  canton-là.  En  confcience  ,  meilleurs  les 
moines  ,  M.  Rofe  évêque  de  Senlis  ,  MM.  les 
curés  Aubry  et  Guincejlre  ,  cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  vos  Saint-Barthelemi  ? 

Peut-être  l'impératrice  de  Ruine  opère- 
t-elle  à  préfent  une  grande  révolution  chez  les 
Turcs  ;  mais  j'aime  mieux  celle  dont  je  fuis 
témoin  ,  et  j'ai  la  mine  de  mourir  content.  Je 
crois  que  ces  nouvelles  ne  déplairont  pas  au 
refpectable  M.  d1 Alembert ,  l'appui  de  la  tolé- 
rance et  de  la  vertu  ,  et  fi  digne  d'être  votre 
ami. 

Confervez  vos  bontés  ,  MonGeur ,  à  votre 
très-humble  et  très-obéiflant  et  très  recon- 
naiffant  ferviteur,  le  languifTant/m-tf  François, 
plus  humain  que  tous  les  capucins  du  monde. 
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7^7         LETTRE     CLXXIX. 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE    DE   CHOISEUL. 

Ferney  ,  premier  de  juin. 


J  e  crois  que  vous  avez  fait  une  gageure 
d'exercer  votre  patience  ,  et  moi  de  pouffera 
bout  vos  bontés.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler ,  dans  une  de  mes  lettres  ,  de  fept  frères , 
tous  au  fervice  du  roi  ,  dont  les  jéfuites 
avaient  ufurpé  l'héritage  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Voici ,  je  penfe  ,  Faîne  de  ces 
fept  Machabées.  Il  prétend  qu'ayant  été  auprès 
de  vous ,  Madame ,  le  fecrétaire  des  capucins , 
je  dois,  à  plus  forte  raifon ,  être  celui  des 
officiers  qui  ont  été  bleffés  au  fervice.  Je  ne 
fais  pas  ce  qu'il  demande.  Pour  moi  ,  je  ne 
demanderais  à  Verfailles  que  l'honneur  et  la 
confolation  de  vous  entendre.  Tout  le  monde 
croit  ,  dans  mon  pays  de  neiges  ,  que  j'ai  un 
grand  crédit  auprès  4e  vous,  depuis  l'aven- 
ture des  capucins ,  et  furtout  depuis  celle  des 
montres.  Moi  qui  fuis  exceffivement  vain,  je 
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ne  les  détrompe  pas  ;  ils  viennent  tous  me  — 

dire:  Allons,  notre  fecrétaire  ,  vite  une  lettre    I770, 
pour  madame  la  ducheiTe,  qui  fait  du  bien  pour 
J on  plaifir.  Je  baille  les  oreilles  j'écris  ,  et  puis 
je  fuis   tout  honteux ,  et  je  voudrais  m1  aller 
cacher. 

J'ai  Thonneur  d'être ,  avec  un  profond 
refpect ,  et  en  rougifTant  de  mes  hardiefles , 
Madame  ,  votre  très-humble  .  très-obéiflant 
et  très-obligé  ferviteur  V. 

LETTRE     CLXXX. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

Premier  de  jum. 

Vous  avez  dû  voir ,  Madame ,  que  je  con- 
fume  ma  pauvre  vie  dans  mes  déferts  de  neige 
pour  vous  récréer  un  quart  d'heure,  vous  et 
votre  grand'maman.  Il  y  a  des  infectes  qui 
font  trois  ans  à  fe  former,  pour  vivre  quel- 
ques minutes  :  c'eft  le  fort  de  la  plupart  des 
ouvrages  en  plus  d'un  genre.  Je  vous  prie 
toutes  deux  de  prêter  un  peu  d'attention  à 
l'article  Anciens  et  Modernes  ;  c'eft  une  affaire 
de  goût  :  vous  êtes  juges  en  dernier  rellort. 
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Quant  aux  chofes  fcientifiques,  je  ne  crois 

I77°»  pas  que  tout  ce  qu'on  ne  peut  comprendre 
foit  inutile.  Perfonne  ne  (ait  comment  une 
médecine  purge,  et  comment  le  fang  circule 
vingt  fois  par  heure  dans  les  veines  ;  cepen- 
dant il  eft  très-fouvent  utile  d'être  purgé  et 
faigné. 

Il  eft  fort  utile  d'être  défait  de  certains  abo- 
minables préjugés ,  fans  qu'on  ait  quelque 
chofe  de  bien  fatisfefant  à  mettre  à  la  place. 
C'eft  aflez  qu'on  fâche  certainement  ce  qui 
n'eftpas  ,  on  n'eft  pas  obligé  de  favoir  ce  qui 
eft.  Je  fuis  grand  démoliffeur,  et  je  ne  bâtis 
guère  que  des  maifons  pour  les  émigrans  de 
Genève.  La  protection  de  madame  la  ducheffe 
de  Choifeul  leur  a  fait  plus  de  bien  que  leurs 
compatriotes  ne  leur  ont  fait  de  mal.  Qui 
m'aurait  dit  que  je  lui  devrais  tout,  et  qu'un 
jour  je  fonderais  au  mont  Jura  une  colonie 
qui  ne  profpèrerait  que  par  fes  bontés  ?  et 
puis  qu'on  dife  qu'il  n'y  a  point  de  deftinée ! 
C'eft  vous,  Madame,  qui  m'avez  valu  cette 
deftinée -là  ;  c'eft  à  vous  que  je  dois  votre 
grand'maman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire  des  commu- 
nautés de  Franche-Comté,  d'accord  ;  mais  il 
eft  figné  des  fyndics  ,  et  -non  pas  de  moi.  Je 
ne  fuis  point  avocat  :  le  fond  du  mémoire  eft 
de  M.  Chrijlin  avocat  de  Befançon;  je  /'ai  un 

peu 
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peu  retouché.  Il  n'y  a  rien  que  de  très-vrai.   . 

L'avocat  au  confeil ,  chargé  de  l'affaire,  l'a    177°< 
approuvé  ,  Fa  donné   à  plufieurs  juges.  S'il 
n'eft  pas  permis  de  foutenir  le  droit  le  plus 
évident,  où  fuir? Je  tiens  qu'il  faut  le  fou- 
tenir très-fortement,  ou  l'abandonner. 

Ce  n'eft  point  ici  une  grâce  qu'on  demande. 
Ces  communautés  font  précifément  fur  la 
route  que  M.  le  duc  de  Choijeul  veut  ouvrir 
de  fa  colonie  en  Franche-Comté.  Ces  gens-là 
feraient  fort  aifes  d'être  les  ferfs  du  mari  de 
votre  grand'maman,  mais  ils  ne  veulent  point 
du  tout  l'être  des  moines  de  faint  Benoît, 
devenus  chanoines.  La  prétention  de  Saint- 
Claude  eft  abfurde.  S1  Claude  eft  un  grand 
faint ,  mais  il  eft  auffi  ridicule  qu'injufte ,  du 
moins  il  me  paraît  tel.  J'ai  cru  qu'il  fallait  faire 
fentir  cette  abfurdité  ,  avant  qu'on  difcutât 
des  fatras  de  papiers  que  les  miniftres  n'ont 
jamais  le  temps  de  lire. 

J'avoue  que  mon  nom  eft  fatal  en  matière 
eccléfiaftique  ;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu 
que  mon  nom  parût  ;  Dieu  m'en  préferve  ;  et 
d'ailleurs  ceci  eft  matière  féodale.  Le  roi  ne 
lit  point  ces  factums  préparatoires,  on  ne  les 
met  point  fous  fes  yeux.  Le  rapporteur  feul 
eft  écouté  ;  et  comme  tout  dépend  ordinaire- 
ment de  lui,  il  nous  a  paru  effentiel  que  les 
juges  fuffent  bien  au  fait.  Us  jettent  fouvent 

Correfp.  générale.       Tome  XIII.     Ll 
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un  coup  d'œil  égaré  fur  ces  pièces  ennuyeufes  ; 

177°*  j'ai  voulu  les  intéreiïer  par  la  tournure;  j'ai 
voulu  les  amufer,  eux,  et  non  pas  le  roi  qui 
a  d'autres  affaires ,  et  qui  très-communément 
laiffe  décider  ces  procès  fommaires  fans  y 
affilier,  comme  il  arriva  dans  le  procès  des 
Sirven,  où  M.  le  duc  de  Choifeul  fut  net 
contre  moi,  et  avec  raifon. 

Enfin  ,  fi  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  fujets  , 
et  j'en  fuis  fâché  ;  mais  je  me  réfigne  ,  car  il 
faut  toujours  fe  réfigner  ,  et  je  ne  fuis  pas 
capucin  pour  rien. 

Réfignez-vous  ,  Madame,  à  la  fatalité  qui 
gouverne  ce  monde.  Horace  recommandait 
cette  philofophie,  il  y  a  quelque  dix- huit 
cents  ans  ;  il  recommandait  aufli  l'amitié,  et 
la  vôtre  fait  le  charme  de  ma  vie.  V. 

LETTRE      CLXXXI. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

4  de  juin. 

JV1  o  N  cher  ange ,  je  vous  dirai  d'abord , 
pour  m'infmuer  dans  vos  bonnes  grâces  ,  que 
l'abbé  de  Châteauneuf  s'eft  arrangé  tout  comme 
vous  F  avez  voulu  avec  le  Dépofitaire.  Ninon 
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n'a  point  couché  avec  le  jeune  Gourville  ;  et 

quant  à  M.  Agnant ,  il  n'eft  point  un  ivrogne  177°» 
à  balbutiement  et  à  hoquets  ;  c'eft  un  buveur 
du  quartier  qui  peut  regarder  les  gens  fixe- 
ment et  d'un  air  comique  ,  en  difant  fon  mot  ; 
mais  qui  n'eft  point  du  tout  ivre  :  et  en  cela 
même ,  il  eft  un  perfonnage  allez  neuf  au 
théâtre. 

Dès  que  meiïleurs  du  clergé  feront  prêts  à 
plier  bagage  ,  je  vous  enverrai  celui  de  Ninon  ; 
V Encyclopédie  ne  me  laiffe  pas  à  préfent  à  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains 
bien  que  M.  le  duc  de  Prajlin  ne  faffe  pas  fitôt 
des  préfens  de  montres  aux  janiffaires  et  aux 
douaniers  de  la  Porte  ottomane.  Vous  favez 
comme  on  s'égorge  dans  la  patrie  de  Sophocle 
et  de  Platon,  comme  on  maflacre  et  comme 
on  pille.  Cependant,  fi  nos  confuls  relient , 
fi  M.  le  duc  de  Prajlin  veut  des  montres, 
nous  fommes  à  fes  ordres. 

M.  le  duc  de  Choifeut  a  la  bonté  de  nous  en 
prendre.  Favorifez-nous,  je  vous  en  conjure  ; 
engagez  vos  camarades  ,  meilleurs  les  miniftres 
étrangers  ,  à  nous  donner  la  préférence.  Si 
nous  avions  une  eftampe  de  votre  prince, 
nous  lui  enverrions  une  montre  avec  fon 
portrait  en  émail,  qui  ne  ferait  pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monfei- 
gneur  le  dauphin,  qui  ont  parfaitement  réuflî* 

Ll   2 
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- — : —  Nous  fefons  à  préfent  celui  de  M.  le  comte 
177°;  à'Aranda;  c'eft  une  entreprife  très- confidé- 
rable.  M.  l'abbé  Terrai  en  a  fait  une  bien 
cruelle  en  me  faififfant  deux  cents  mille  francs 
d'argent  comptant  qui  n'avaient  rien  à  démêler 
avec  les  deniers  de  l'Etat,  et  qui  auraient 
fervi  à  bâtir  des  maifons  pour  nos  artiftes,  et 
à  augmenter  la  fabrique.  Il  a  fait  un  mal  irré- 
parable. 

On  avait  bien  trompé ,  ou  du  moins  voulu 
tromper  M.  le  duc  de  Choifeul,  quand  on  lui 
avait  dit  que  les  natifs  de  Genève,  maffacrés 
par  les  bourgeois ,  n'étaient  que  des  gredins 
et  des  féditieux.  Je  vous  afïure  que  ceux  qui 
travaillent  chez  moi  font  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde ,  les  plus  fages ,  les  plus  dignes 
de  fa  protection. 

Dites  bien ,  je  vous  prie,  à  MM.  les  ducs 
de  Choifeul  et  de  Trajlin  combien  je  leur  fuis 
attaché  ;  mon  coeur  vous  en  dit  toujours 
autant.  F. 
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LETTRE     GLXXXII. 
A    M.    DE   LISLE    DE    SALES. 

A  Ferney  ,  6  de  juin. 

'ai  lu,  Monfieur,  votre  livre  (*)  avec 
enchantement.  Je  vous  fuis  d'autant  plus 
obligé  que  je  le  crois  capable  de  faire  le  plus 
grand  bien.  Tous  les  gens  fages  le  liront ,  et 
eftimeront  l'auteur  ;  mais  c'eft  principalement 
aux  malades  à  lire  les  bons  livres  de  médecine. 
Vous  leur  avez  emmiellé  les  bords  du  vafe, 
comme  dit  Lucrèce,  Vous  ne  vous  contentez 
pas  de  leur  parler  raifon ,  vous  y  joignez  l'élo- 
quence qui  eft  fon  pafTe  port  :  utile  dulci  eft 
votre  devife. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  Monfieur, 
m'a  fait  oublier  ma  vieilleffe  et  les  maux  dont 
je  fuis  accablé.  Vous  êtes  comme  les  anciens 
mages  qui  guériffaient  avec  des  paroles  enchan- 
tées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  la  reconnaif- 
fance  et  toute  l'eftime  que  je  vous  dois,  8cc 

(  *  )  La  Philojophie  de  la  nature» 


1770. 
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LETTRE     CLXXXIIL 
A    M.     LACOMBE,  libraire  à  Paris. 

Juin.  k    , 

H ,  Monfieur ,  que  je  fuis  content  de 
Mélanie  !  voilà  le  ftyle  dont  il  faut  écrire.  Les 
Velches  vont  être  débarbarifés. 

Je  ne  regarde  l'aventure  de  V Encyclopédie  que 
comme  une  défenfe  aux  rôtifleurs  de  Paris 
d'étaler  des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  fuis 
perfuadé  qu'après  Pâques  on  fera  très-bonne 
chère. Je  fouhaite  beaucoup  la  délivrance  des 
volumes  de  Y  Encyclopédie  et  des  Refcriptions. 
Les  dernières  rn  intéreiTent  très-particulière- 
ment. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  Monfieur ,  de 
la  Gazette  littéraire  et  de  la  lettre  de  M.  de 
Fontanelle  ,  et  d'avoir  purgé  votre  librairie  des 
follicules  de  ce  maraud  de  maître  Aliboron. 
Vous  imprimez  le  Suétone  au  lieu  de  Y  Ane 
littéraire,  c'eft  mettre  un  diamant  à  la  place  de 
la  boue.  Vous  me  faites  un  plaifir  extrême  de 
me  dire  que  les  remarques  font  excellentes  ; 
je  m'en  doutais  bien.  Perfonne  ,  à  mon  gré, 
n'a  le  jugement  plus  sûr  que  M.  de  la  Harpe  ; 
fon  ftyle  eft  clair  et  vigoureux  \  il  dit  beaucoup 
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en  peu  de  mots  ;  cfeft  le  grand  ennemi  du  fatras.  

Il  faut  abfolument  le  mettre  de  l'académie  ,    177°« 
quand  il  décampera  quelque  évêque  ou  moi. 
Je  vous  réponds  de  moi  dans  peu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  une  allez  belle  biblio- 
thèque à  Manheim.  Vous  êtes  fans  doute  en 
correfpondance  avec  M.  Colini ,  mon  ami.  Je 
me  flatte  que  je  puis  vous  appeler  du  même 
nom.  Vous  devez  bien  compter  fur  tous  les 
fentimens,  8cc. 

LETTRE     CLXXXIV. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferney,  18  de  juin. 

KJ  N  fait  ce  qu'on  peut ,  Madame ,  dans 
nos  déferts ,  pour  vous  faire  pafler  quelques 
minutes  à  Saint  Jofeph  ;  et ,  malgré  la  crainte 
de  vous  ennuyer ,  on  vous  envoie  ces  deux 
feuilles  détachées.  Impofez  filence  à  votre 
lecteur  ,  fitôt  que  vous  vous  fentirez  la 
moindre  envie  de  bâiller. 

J'ignore  tout  ce  qui  fe  fait  à  préfent  fur  la 
terre.  Je  ne  fais  pas  même  fi  Lacédémone 
appartient  à  Catherine  II  ou  à  Moujiapha  ;  je 
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. ne  fais  où  eft  votre  grand'maman ,  et  c'eft  ce 

x77°*  qui  m'intéreffe  davantage.  Si  elle  eft  dans  fon 
palais  de  Chanteloup ,  occupée  de  fa  floriffante 
colonie ,  je  la  déclare  philofophe.  J'entends 
furtout,  par  cemot,philofophe-pratique  ;  car 
ce  n'eft  pas  affez  de  penfer  avec  jufteffe ,  de 
s'exprimer  avec  agrément ,  de  fouler  aux  pieds 
les  préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes  ,  et 
même  de  tant  de  fots  hommes,  de  connaître 
bien  le  monde,  et  parconféquent  de  le  mépri- 
fer  ;  mais  fe  retirer  de  la  foule  pour  faire  du 
bien ,  encourager  des  arts  néceffaires  ,  être 
fupérieure  à  fon  rang  par  fes  actions  comme 
par  fon  efprit ,  n'eft-ce  pas  là  la  véritable 
philofophie  ? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir 
pas  aller  enfemble  dans  le  paradis  terreftre  de 
Chanteloup.  Il  faut  toujours,  Madame,  que 
je  vous  remercie  de  toutes  les  bontés  dont  elle 
m'a  comblé ,  car  fans  vous  elle  m'aurait  peut- 
être  ignoré.  Elle  protège,  du  haut  de  fa  colonie- 
de  Carthage  ,  la  colonie  de  mon  hameau  ;  elle 
me  fait  goûter  chaque  jour  le  plaifir  de  la 
reconnaiiïance.  Je  me  flatte  qu'elle  était  dans 
fon  royaume  dans  le  temps  que  les  badauds 
de  Paris  fe  tuaient  au  milieu  des  têtes  ,  affez 
près  de  fon  hôtel  ;  elle  aurait  été  trop  fenfi- 
blement  frappée  de  ce  défaftre.  Eft-il  poflible 
qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions  ! 

Adieu  , 
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Adieu ,  Madame  ;  confervez  du  moins  votre   ■ 

fanté  ;  la  mienne  eft  défefpérée.  Mille  tendres    l770' 
refpects.    V. 

LETTRE     CLXXXV. 

A     M.     L'ABBÉ     A  U  D  R  A, 

Le  19  de  juin. 

1V1  o  N  très-cher  philofophe  ,  vous  m'avez 
raccommodé  avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaifir 
qu'il  pourfuit  fon  affaire  ;  je  ne  doute  pas 
qu'un  homme  auffi  fage  et  auffi  éloquent  que 
M.  de  la  Croix  ne  lui  faffe  remporter  une 
victoire  entière.  Tous  les  honnêtes  gens  lui 
applaudiront.  Dites-lui, je  vous  prie,  qu'il  ait 
la  bonté  d'adreiïer  fon  mémoire  à  M.  Vajfelier , 
premier  commis  de  la  pofle  de  Lyon.  Il  ne 
ferait  pas  mal  qu'il  y  en  eût  deux  exemplaires 
dans  le  paquet,  l'un  pour  M.  Vajfelier  ,  l'autre 
pour  moi.  Vive  déformais  le  parlement  de 
Touloufe  ! 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M.  de  la  Croix 
de  gronder  Sirven  d'avoir  été  fix  mois  entiers 
fans  écrire  à  fes  filles. 

A  l'égard  de  votre  fage  hardieffe  ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  votre  Abrégé  fur  lequel  on  puiffe  vous 

Correfp.  générale.     Tome  XIII.       M  m 
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inquiéter.   On  fera  fâché,  mais    comme   les 

1770^  plaideurs  qui  ont  perdu  leur  procès.  Vous 
avez  d'ailleurs  un  archevêque  (*)  qui  penfc 
comme  vous,  qui  eft  prudent  comme  vous  , 
et  qui  fera  bientôt  de  l'académie  ;  il  ne  ref- 
femble  point  du  tout  à  Martin  le  Franc  de 
Fompignan. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction,  mon 
cher  docteur  de  forbonne  ;  et  je  vous  donne 
la  mienne  ,  en  qualité  de  capucin. 

LETTRE      CLXXXVI. 
A     MADAME     NECKER. 

A  Ferney,  21  de  juin. 
MADAME, 

IJuand  les  gens  de  mon  village  ont  vu 
Figal  déployer  quelques  inftrumens  de  fon 
art  :  Tiens  ,  tiens ,  difaient-ils ,  on  va  le  diffé- 
quer  ;  cela  fera  drôle.  C'eft  ainfi ,  vous  le  favez , 
que  tout  fpectacle  amufe  les  hommes.  On  va 
également  aux  marionnettes ,  au  feu  de  la 
Saint-Jean  ,  à  l'opéra  comique ,  à  la  grand'- 
meffe  et  à  un  enterrement.   Une  flatue  fera 

(*)  M.  de  Bùenne, 
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fourîre  quelques  philofophes ,  en  refrognant   — 

les  fourcils  réprouvés  de  quelques  coquins  l770, 
d'hypocrites,  ou  de  quelque  polilïbn  de  folli- 
culaire. Vanité  des  vanités  !  mais  tout  n'eft 
pas  vanité  ;  ma  tendre  reconnaiflance  pour 
mes  amis  ,  et  furtout  pour  vous ,  Madame , 
n'eft  pas  vanité. 

LETTRE     CLXXXVII. 

A    M.    LE  COMTE    DE    SCHOMBERG, 

23  de  juin. 

IVioN  aimable  commandant  eft  ici,  Mon- 
fieur  ;  ma  confolation  aurait  été  parfaite  ,  G 
vous  étiez  venu  avec  lui.  Pigal  a  déjà  modelé 
le  fquelette  dont  Famé  fubfifte  encore  et  vous 
fera  très-attachée  jufqu'au  moment  où  elle 
fera  diffipée  et  rendue  à  la  matière  fubtile 
dont  elle  eft  venue. 

Je  vous  fais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer 
du  tout  ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  dieu 
de  ce  que  le  petit-fils  d'Henri  7Tpenfe  comme 
vous  fur  ce  barbare  énergumène. 

J'ai  raifonné  beaucoup  avec  Pigal  fur  le 
veau  d'or  qui  fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit , 
par  cet  autre  grand-prêtre  Aar on  ;  il  m'a  juré 
qu'il  ne  pourrait  jamais  faire  une  telle  figure 
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en  moins  de  fix  mois.  J'en  ai  conclu  pieufe- 

177°'  ment  que  dieu  avait  fait  un  miracle  pour 
ériger  le  veau  d'or  en  une  nuit,  et  pour  avoir 
le  plaifir  de  punir  de  mort  vingt- trois  mille 
juifs  qui  murmuraient  de  ce  qu'il  était  trop 
long-temps  à  écrire  fes  deux  tables. 

Agréez  toujours  ,  Monfieur  ,  ma  tendre 
reconnaiflance  de  toutes  les  bontés  que  vous 
me  témoignez. 

LETTRE    CLXXXVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,   25  de  juin. 

J'apprends  que  le  vainqueur  de  Marron  et 
le  dictateur  des  Fourches  caudines  de  Clofter- 
Seven  a  bien  voulu  faire  pour  fon  vieux  fer- 
viteur  ce  que  les  Génois  firent  pour monhéros  ; 
proportion  gardée,  s'entend,  entre  le  héros 
et  le  barbouilleur  de  papier.  Je  le  prie  de 
recevoir  les  très-humbles  remercîmens  du  fque- 
lette  de  Ferney  que  Pigal  a  fu  rendre  vivant. 
Ce  fquelette  n'eft  en  vie  que  pour  fentir  la 
reconnaiflance  qu'il  doit  à  fon  doyen  de 
l'académie. 

Comme  vous  ferez  un  jour  le  doyen  des 
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pairs,  permettez-moi  de  vous  féliciter  fur  le  ■ 
fuccès  indubitable  du  procès  que  M.  le  duc  x 770, 
d'Aiguillon  a  voulu  abfolument  avoir  devant 
les  pairs.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'avoir 
la  bonté  de  faire  gagner  le  procès  des  Guèbres 
au  parlement  du  parterre  de  Bordeaux.  Un 
mot  à  l'avocat  général  M.  Dupaty ,  qui  eft  un 
franc  guèbre  ,  ferait  l'affaire. 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieufement 
une  nouvelle  pièce  de  Falijfot ,  intitulée  le 
Satirique  ;  c'eft  un  beau  grenier  à  tracafleries. 
Je  vois  que  vous  faites  la  guerre  aux  philofo- 
phes  ,  ne  pouvant  plus  la  faire  aux  Anglais  et 
aux  Allemands  :  cela  vous  amufe  ,  et  c'eft 
toujours  beaucoup.  Puiffiez-vous  vous  amufer 
pendant  tout  le  fiècle  où  nous  fommes  !  Vous 
en  avez  fait  l'ornement ,  et  vous  en  ferez  la 
fatire  mieux  que  perfonne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre 
ftatue,  pour  que  la  mienne  fût  aux  pieds  de 
la  vôtre. 

Agréez  toujours ,  Monfeigneur ,  mon  tendre 
refpect.  V* 
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7^7.       LETTRE     CLXXXIX. 

A  M.  LE    MARQUIS   DE  JAUCOURT, 

COMMANDANT     EN    BRESSE. 
Juin. 

iVl  o  n  très-généreux  et  très-cher  comman- 
dant, je  fuis  votre  fujet  plus  que  jamais.  J'ai 
établi  dans  le  hameau  de  Ferney-les-Verfoy 
une  petite  annexe  de  vos  manufactures  de 
montres  de  votre  capitale  de  Bourg-en-BrefTe. 
Cette  falle  de  théâtre  que  vous  connaiiTez  eft 
changée  en  ateliers  ;  on  fond  de  l'or  ,  on 
polit  des  rouages  là  où  on  déclamait  des  vers  ; 
il  faut  bâtir  de  nouvelles  maifons  pour  les 
émigrans  ;  tous  les  ouvriers  de  Genève  vien- 
draient ,  s'il  y  avait  de  quoi  les  loger.  Il  faut 
fonger  que  chacun  veut  avoir  une  montre 
d'or  ,  depuis  Pékin  jufqu'à  la  Martinique ,  et 
qu'il  n'y  avait  que  trois  grandes  manufactu* 
res,  Londres,  Paris  et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  fenfibles  feront 
encore  fort  aifes  d'apprendre  que  foixante 
huguenots  vivent  avec  mes  paroiffiens  de 
façon  qu'il  ne  ferait  pas  poffible  de  deviner 
qu'il  y  a  deux  religions  chez  moi  ;  voilà  qui 
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eft  confolant   pour    la   philofophie  ,    et   qui  

démontre  combien  l'intolérance  eft  abfurde  lll0{ 
et  abominable.  La  révolution  s'eft  faite  tout 
doucement  dans  les  têtes  les  moins  inftruites 
comme  dans  les  plus  éclairées  ;  nous  verrons 
la  même  chofe  dans  dix  ans  en  Turquie  ,  fi 
mon  impératrice  pouffe  fa  pointe ,  comme  dit 
le  père  Daniel.  Ma  foi ,  le  temps  de  la  raifon 
eft  venu,  et  j'en  bénis  dieu,  tout  capucin 
que  je  fuis  :  c'eft  dommage  que  je  fois  fi  vieux 
et  fi  malade,  car  je  me  flatte  que  dans  quel- 
ques années  je  verrais  le  vrai  paradis  de  mon 
vivant. 

Confervez-moi  vos  bontés,  Monfieur;  elles 
font  un  des  ingrédiens  de  mon  paradis. 

Frère  François. 

Je  lis  actuellement  tous  les  articles  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt  ;  vous  ne  fauriez  croire 
combien  il  me  fait  aimer  fa  belle  ame ,  et 
comme  je  nVinftruis  avec  lui. 
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J  LETTRECXG. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  11  de  juillet. 

1V1  onseigneur,  j'ai  reçu ,  comme  j'ai  pu 
dans  mon  miférable  état ,  monfieur  le  prince 
Pignatelii,  mais  avec  tout  le  refpect  que  j'ai 
pour  fon  nom  et  avec  l'extrême  fenfibilité 
que  fon  mérite  m'a  infpirée. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  flatté  de  maftatue 
pofée  aux  pieds  de  la  vôtre ,  plus  que  made- 
moifelle  le  Maure  ne  l'était  d'être  dans  le 
carroffe  de  madame  la  dauphine.  Le  carrolTe 
et  les  chevaux  ne  font  plus  ;  votre  ftatue 
durera  ,  et  votre  gloire  encore  davantage. 
Vous  me  poufferez  à  la  poftérité. 

Mon  héros,  en  me  careflant  d'une  main, 
m'égratigne  un  peu  de  l'autre ,  félon  fa  loua- 
ble coutume.  Voici  ce  que  je  réponds  à  ces 
belles    invectives    contre    la    philofophie    à 
laquelle  il  vous  plaît  de  déclarer  la  guerre  par 
paffe-temps.  Lifer,  je  vous  prie,  cette  page 
que  je  détache  d'une  feuille  d'une  Encyclo- 
pédie de  ma  façon  ;  elle  m'eft  apportée  dans 
le   moment  ;    c'eft    le   commencement   d'un 
article  où  l'on  réfute  une  partie  des  extrava- 
gances abfurdes  de  Jean-Jacques.  Je  détefte 
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Finfolence   d'une   telle  philofophie  ,   autant 

que  vous  la  méprifez.  Le  fyftême  de  l'égalité  lllQi 
m'a  toujours  paru  d'ailleurs  l'orgueil  d'un  fou. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  tolérance.  Non- 
feulement  les  philofophes  qui  méritent  votre 
fuffrage,  l'ont  annoncée,  mais  ils  l'ont  infpi- 
rée  aux  trois  quarts  de  l'Europe  entière.  Ils 
ont  détruit  la  fuperftition  jufque  dans  l'Italie 
et  dans  l'Efpagne.  Elle  eft  fi  bien  détruite 
que ,  dans  mon  hameau,  où  j'ai  reçu  plus  de 
cent  genevois  avec  leurs  familles  ,  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  deux  religions.  J'ai 
une  colonie  entière  d'excellens  artiftes  en 
horlogerie  ;  j'ai  des  peintres  en  émail.  Le  roi 
a  acheté  plufieurs  montres  de  ma  manufacture. 
Cet  établiffement  fait  venir  en  foule  des  mar- 
chands de  toute  efpèce.  Je  bâtis  des  maifons , 
je  vivifie  un  défert.  Si  j'avais  été  aftez  heureux 
pour  en  faire  autant  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux, je  fuis  sûr  que  vous  m'en  fauriez  gré  , 
et  que  vous  appelleriez  mes  efforts  du  nom 
de  véritable  philofophie.  Il  était  digne  de 
vous  de  vous  déclarer  le  protecteur  des 
philofophes  plutôt  que  celui  de  Paliffbt.  Vous 
favez  qu'ils  ont  un  grand  parti  ,  et  qu'on 
ambitionne  leur  fuffrage.  Je  n'ai  plus  qu'un 
défir,  c'eft  celui  de  vous  renouveler  mes  très- 
tendres  hommages ,  de  vous  entretenir  ,  de 
vous  ouvrir  mon  cœur ,  de  vous  faire  voir 
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qu'il  n'eft  pas  indigne  de  vos  bontés.  II  efF 


111°*  vrai  que  la  vie  de  Paris  me  tuerait  en  huit 
jours.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  fuis  en  robe 
de  chambre.  J'ai  bientôt  foixante  et  dix-fept 
ans  ,  je  fuis  très -affaibli  ;  mais  je  donnerais 
ma  vie  pour  paffer  quelques  jours  auprès  de 
vous  ,  dès  que  ma  colonie  n'aura  plus  befoin 
de  moi. 

Il  eft  plaifant  qu'un  garçon  horloger ,  avec 
un  décret  de  prife  de  corps ,  foit  à  Paris  ,  et 
que  je  n'y  fois  pas. 

Votre  Paris  eft  plein  de  tracafleries  ,  tandis 
que  celles  de  Catherine  II  vont  à  exterminer 
l'empire  des  Turcs.  Croyez  qu'elle  eft  bien 
loin  d'être  dans  la  fituation  équivoque  où  de 
fauffes  nouvelles  la  repréfentent.  Elle  a  fait 
deux  légions  de  Spartiates  qui  ont  tout  le 
courage  des  héros  de  la  guerre  deTroye.  Elle 
peut  dans  deux  mois  être  maîtrelfe  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine  ;  et ,  à  moins  d'un  revers 
qui  n'eft  pas  vraifemblable  ,  vous  verrez  une 
grande  révolution.  Songez  que  cette  même 
impératrice  ,  dans  fon  code  qu'elle  a  daigné 
m'envoyer  écrit  de  fa  main  ,  a  établi  la  tolé- 
rance univcrfelle  pour  la  première  de  fes  lois. 

Je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  favez  fi 
mon  cœur  eft  à  vous ,  et  quel  eft  mon  refpect, 
ma  paffion ,  mon  idolâtrie  pour  mon  héros.  V. 
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LETTRE      CXGI. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU    DEFFANT. 

12  de  juillet. 

J  E  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois  à  cœur 
ouvert ,  Madame  ;  il  eft  actuellement  fendu 
en  deux ,  et  je  vous  envoie  les  deux  moitiés 
dans  cette  lettre. 

L'Envie  et  la  Médifance  font  deux  nymphes 
immortelles.  Ces  demoifelles  ont  répandu  que 
certains  philofophes  ,  que  vous  n'aimez  pas  , 
avaient  imaginé  de  me  dreffer  une  ftatue , 
comme  à  leur  député  ;  que  ce  n'était  pas  les 
belles-lettres  qu'on  voulait  encourager,  mais 
qu'on  voulait  fe  fervir  de  mon  nom  et  de  mon 
vifage  pour  ériger  un  monument  à  la  liberté 
de  penfer.  Cette  idée,  dans  laquelle  il  y  a  du 
plaifant ,  peut  me  faire  tort  auprès  du  roi.  On 
m'aiïure  même  que  vous  avez  penfé  comme 
moi  ,  et  que  vous  l'avez  dit  à  une  de  vos 
amies.  Cette  pauvre  philofophie  eft  un  peu 
perfécutée.  Vous  favez  que  le  gros  recueil  de 
Y  Encyclopédie  eft  prifonnier  d'Etat  à  la  baftille 


1770, 
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avec  faint  Billard  et  faint  Grizel  ;  cela  eft  de 

x77°*    fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  fitua- 
tion  où  j'ai  le  plus  grand  befoin  des  bontés 
du  roi.  Je  ne  fais  fi  vous  favez  que  j'ai  recueilli 
chez  moi  une  centaine  d'émigrans  de  Genève, 
que  je  leur  bâtis  des  maifons  ,  que  j'établis 
une  manufacture  de  montres  ;  et ,  fi  le  roi  ne 
nous  accorde  pas  des  privilèges  qui  nous  font 
abfolument  néceffaires,  je  cours  rifque  d'être 
entièrement  ruiné ,  furtout  après  les  diftinc- 
tions  dont  M.  l'abbé  Terrai  m'a  honoré. 

Il  eft  donc  très  -  expédient  qu'on  n'aille 
point  dire  au  roi ,  en  plaifantant  à  fouper  : 
Les  encyclopédiftes  font  fculpter  leur  patriar- 
che. Cette  raillerie  qui  pourrait  être  trop  bien 
reçue  ,  me  porterait  un  grand  préjudice.  Je 
pourrais  offrir  ma  protection  en  Sibérie  et  au 
Kamshatka  ;  mais ,  en  France  ,  j'ai  befoin  de 
la  protection  de  bien  des  gens ,  et  même  de 
celle  du  roi.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ma  ftatue 
de  marbre  m'écrafe.  Je  me  flatte  que  les  noms 
de  M.  et  de  madame  de  Choifeul  feront  ma 
fauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Madame, 
les  articles  de  la  petite  Encyclopédie,  que  je 
croirai  pouvoir  vous  amufer  un  peu  ;  car  il 
ne  s'agit  à  nos  âges  que  de  pafler  le  temps,  et 
de  gliffer  fur  la  furface  des  chofes.  On  doit 
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avoir  fait  fes  provifions  un  peu  avant  l'hiver  ;  

et  quand  il  eft  venu ,  il  faut  fe  chauffer  dou-    I77°* 
cernent  au  coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

Adieu,  Madame;  jouiffez  du  peu  que  la 
nature  nous  laifle.  Soumettons -nous  à  la 
néceflité  qui  gouverne  toutes  chofes.  Homère 
avoue  que  Jupiter  obéiflait  au  deftin ,  il  faut 
bien  que  nos  imaginations  lui  obéifTent  auffi. 
Mon  deftin  eft  de  vous  être  bien  tendrement 
attaché  jufqu'à  ce  que  mon  faible  corps  foit 
changé  en  chou  ou  en  carotte.  V. 

LETTRE     CXCIL 
A    M.     DUPONT, 

Auteur  des  Ephèmérides  du  citoyen. 

De  Ferney,  le  16  de  juillet. 

1V1.  Bérenger  m'a  fait  le  plaifir ,  Monfieur,  de 
m' apporter  votre  ouvrage  qui  eft  véritablement 
d'un  citoyen.  Bérenger  l'eft  auffi  ,  et  c'eft  ce  qui 
fait  qu'il  eft  hors  de  fa  patrie.  Je  crois  que 
c'eft  lui  qui  a  rectifié  un  peu  les  premières 
idées  qu'on  avait  données  d'abord  fur  Genève. 
Pour  moi,  qui  fuis  citoyen  du  monde,  j'ai 
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reçu  chez  moi  une  vingtaine  de  familles  géne- 

1770.  voifes  ,  fans  m'informer  ni  de  quel  parti  ni  de 
quelle  religion  elles  étaient.  Je  leur  ai  bâti 
des  maifons ,  j'ai  encouragé  une  manufacture 
allez  confidérable  ,  et  le  miniftère  et  le  roi  lui- 
même  m'ont  approuvé.  C'eft  un  eflai  de  tolé- 
rance et  une  preuve  évidente  que,  dans  le 
fiècle  éclairé  où  nous  vivons  ,  cette  tolérance 
ne  peut  avoir  aucun  effet  dangereux  ;  car  un 
étranger  qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi, 
ne  s'apercevrait  pas  qu'il  y  a  deux  religions 
différentes.  Liberté  de  confeience  et  liberté 
de  commerce ,  Monfieur,  voilà  les  deux  pivots 
de  l'opulence  d'un  Etat  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits  ,  dans  mon  hameau  , 
ce  que,  vous  et  M.  l'abbé  Roubaud  ,  vous 
prouvez  éloquemment  par  vos  ouvrages. 

J'ai  lu  ,  avec  l'attention  que  mes  maladies 
me  permettent  encore,  tout  ce  que  vous  dites 
de  curieux  fur  la  compagnie  des  Indes  et  fur 
le  fyftême.  Tout  cela  n'eft  pas  à  l'honneur  de 
la  nation.  Vous  m'avouerez  ,  au  moins  ,  que 
cet  extravagant  fyftême  n'aurait  pas  été  adopté 
du  temps  de  Louis  XIV.  et  que  Jean-Baptijie 
Colbert  avait  plus  de  bon  fens  que  'Jean  Law. 

A  l'égard  de  la  compagnie  des  Indes  ,  je 
doute  fort  que  ce  commerce  puifTe  jamais  être 
floriffant  entre  les  mains  des  particuliers.  J'ai 
bien  peur  qu  il  n'effuye  autant  d'avanies  que 
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de  pertes  ,  et  que  la  compagnie  anglaife  ne  ». 

regarde  nos  négocians  comme  de  petits  inter-  I770< 
lopes  qui  viennent  fe  gliiïer  entre  fes  jambes. 
Les  vraies  richeffes  font  chez  nous,  elles  font 
dans  notre  induftrie  ;  je  vois  cela  de  mes  yeux. 
Mon  blé  nourrit  tous  mes  domeftiques  ;  mon 
mauvais  vin  ,  qui  n'eft  point  malfefant ,  les 
abreuve  ;  mes  vers  à  foie  me  donnent  des 
bas  ;  mes  abeilles  me  fournifTent  d'excellent 
miel  et  de  la  cire  ;  mon  chanvre  et  mon  lin 
me  fournifTent  du  linge.  On  appelle  cette  vie 
patriarcale  ;  mais  jamais  patriarche  n'a  eu  de 
grange  telle  que  la  mienne  ,  et  je  doute  que 
les  poulets  d'Abraham  fufTent  meilleurs  que 
les  miens.  Mon  petit  pays,  que  vous  n'avez 
vu  qu'un  moment ,  eft  entièrement  changé 
en  très-peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raifon ,  Monfieur  ;  la  terre 
et  le  travail  font  la  fource  de  tout ,  et  il  n'y 
a  point  de  pays  qu'on  ne  puiiTe  bonifier. 
Continuez  à  infpirer  le  goût  de  la  culture  ,  et 
puiiTe  le  gouvernement  féconder  vos  vues 
patriotiques  ! 

Mettez-moi  ,  je  vous  prie  ,  aux  pieds  de 
M.  le  duc  de  Saint-Mégrin ,  qui  m'a  paru  fait 
pour  rendre  un  jour  de  véritables  fervices  à 
fa  patrie,  et  dont  j'ai  conçu  les  plus  grandes 
efpérances. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  haute 
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eftime  et  tous  les  autres  fentimens  que  je  vous 

1770.    dois, 

Monfieur , 

votre ,  8cc. 

P.  S.  Voulez-vous  bien ,  Monfieur ,  faire 
mes  tendres  complimens  à  M.  YabbèMorellet, 
quand  vous  le  verrez  ? 

LETTRE     CXCIII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

22  de  juillet. 

iVloN  cher  ange,  il  y  a  long- temps  xrue  je 
ne  vous  ai  écrit  ;  la  raifon  en  eft  qu'étant  très- 
malade,  quoi  qu'on  die,  et  ayant  une  aflez 
nombreufe  colonie  à  conduire ,  ma  tête  qui 
n'eft  pas  plus  groffe  que  celle  d'un  lapin ,  m'a 
un  peu  tourné.  Il  faut  digérer  et  avoir  une 
grolTe  tête  pour  bâtir  des  maifons  et  des 
comédies  ,  et  pour  diriger  les  têtes  des  autres. 

Je  fuis  donc  très-malade,  vous  dis-je  ,  mal- 
gré les  calomnies  de  Pigal  qui  répand  par- tout 
que  je  me  porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  Dépo- 
fi taire  avant  qu'on  pilorîât  faint  Grizel  et  faint 
Billard  ;  car  quand  ils  feront  piloriés ,  la  pitié 

fuccédera 
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fuccédera  dans  les  cœurs  à  l'indignation,  et  

ce  qui  aurait  été  plaifant  pourra  pafler  pour  1770, 
cruel  :  mais  ,  comme  meilleurs  du  clergé ,  que 
Grizel  confeffait ,  ne  fe  fépareront  pas  fitôt, 
je  laiiïe  le  tout  à  votre  prudence,  et  je  vous 
enverrai ,  quand  il  vous  plaira ,  le  Dépofitaire 
de  l'abbé  de  Châteauneuf,  et  la  Sophonisbe  de 
M.  Lantin  pour  mettre  avec  FEcofïaife  de 
M.  Jérôme  Carré. 

Il  me  paraît  que  vos  ambaffadeurs  ne  font 
pas  grand  cas  de  nos  montres  de  Ferney  ; 
cependant  je  compte  qu'il  y  en  aura  une 
inceflamment  avec  le  portrait  du  comte 
& Aranda  ,  qu'il  faudra  bien  que  monfieur 
l'ambafTadeur  d'Efpagne  prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  monfieur  le  prince 
Pignatelli ,  fon  fils  ,  malgré  mes  maux ,  ma 
misère  et  ma  colonie. 

Le  beau-frère  de  Fréron  me  perfécute  tou- 
jours pour  lui  faire  avoir  juftice  ;  mais  je  ne 
fais  ce  que  c'eft  que  fon  affaire.  Ce  beau-frère 
me  paraît  un  bavard  ;  et  d'ailleurs  on  dit  qu'il 
fuffit  d'être  allié  de  Fréron  pour  ne  valoir  pas 
grand'chofe. 

Le  Kain  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres , 
pour  avoir  deux  copies  de  mon  vifage  en 
plâtre.  Je  lui  réponds  par  un  petit  billet  que 
je  vous  prie  de  lui  faire  tenir  ;  on  n'a  pas  des 
vifages  de  plâtre  fi  aifément  qu'il  le  penfe. 

Correfp.  générale.      Tome  XIII.        N  n 
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Je  ne  fais ,  mon  cher  ange  ,  fi  vous  êtes  à 
Paris  ou  à  Compiègne.  Suppofé  que  ce  foit 
à  Compiègne ,  je  vous  fupplie  de  communi- 
quer à  M.  le  duc  de  Choifeul  mon  étonnement 
dont  je  ne  fuis  pas  encore  revenu.  J'avais  pris 
la  liberté  d'envoyer  fous  fon  enveloppe  ,  en 
Efpagne  ,  une    caifle   des    ouvrages    de   ma 
manufacture.  Il  daigna  fe  charger  de  la  faire 
palTer  par  la  pofte  à  Bordeaux,  et  de  l'adreiTer 
à  un  patron   de  vaiffeau  pour  la   rendre    à 
Cadix  ;  et  voici  qu'il  m'envoie  lui  même  le 
reçu  du  patron  :  mon  protecteur  devient  mon 
commifîionnaire.   Mons    de  Louvois   n'aurait 
pas  fait  de  ces  chofes-là  ;  auffî  je  F  aime  autant 
que  je  hais  mons  de  Louvois. 

Il  a  fait  encore  bien  pis  ;  il  a  acheté  de  nos 

montres  pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrans 

l'adorent ,  et  j1en  fais  tout  autant.  Il  fera  de 

notre  petit  pays,  jufqu'à  préfent  inconnu,  un 

pays  charmant.  Mais  que  dites-vous  de  moi 

qui  rifque  de  me  ruiner  pour  établir  chez  moi 

des  familles  génevoifes  ?  L'ingénieur  du  roi 

de  Narfingue  n'y  fefait  œuvre.  Je  fens  bien 

que  cela  eft  un  peu  ridicule  à  mon  âge  et  avec 

mes  maladies. 

Un  octogénaire  plantait , 
PafTe  encor  de  bâtir  :  mais  planter  à  fon  âge  î 

A  quelque  âge  que  ce  foit ,  radoteur  ou 
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non ,  je  ferai  tendrement  attaché  à  mes  deux  -■ 

anges  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  drôle    1770< 
de  vie. 

Madame  Denis  fe  joint  à  moi  pour  vous 
dire  les  mêmes  chofes.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
radote  comme  moi ,  elle  n'en  eft  pas  là  ,  mais 
elle  vous  aime  comme  moi.  F. 

LETTRE     CXCIV. 

A     M.     TABAREAU,a  Lyon. 

Juillet. 

uavez-vous  quelque  chofe  de  l'effroyable 
nouvelle  du  Portugal  ?  on  dit  qu'elle  n'eft 
venue  que  par  Rome  et  par  l'Angleterre.  Si 
elle  était  vraie  ,  ne  la  faurions-nous  pas  par 
l'ambaffadeur  de  France  à  Lisbonne,  par  nos 
confuls  et  par  nos  marchands  ?  l'idée  feule 
de  cette  aventure  fait  frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,  Mon- 
fieur ,  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
donnez  du  fuccès  de  vos  affaires.  Vous  favez 
combien  je  m'y  intéreffe.  Je  trouve  le  procès 
de  meffieurs  des  poftes  très-bon  ,  et  je  ne  fuis 
pas  sûr  qu'ils  le  gagnent.  Vous  favez  que  tout 
eft  arbitraire,  et  que  le  parlement  aime  un 

N  n   2 


428       RECUEIL    DES    LETTRES 

peu  à  dégraifTer  tout  fermier  du  roi.    Pour 

17  7°*  faint  Billard  et  faint  Grizel,  j'opine  au  pilori. 
A  l'égard  du  procès  du  parlement  avec  le 
roi ,  il  eft  curieux.  Nous  attendons  le  dénoue- 
ment. Je  crois  que  rien  ne  pourra  empêcher 
le  factum  de  M.  de  la  Chalotais  de  paraître. 
Le  public  s'amufera,  difputera,  s'échauffera; 
dans  un  mois  tout  finira ,  dans  cinq  femaines 
tout  s'oubliera. 

Eft-on  encore,  Monfieur,  dans  Tufage  de 
prendre  des  refcriptions  des  poftes  en  payant 
à  Paris  au  caiflîer,  qui  ne  foit  pas  un  faint? 
Madame  Denis  veut  faire  venir  deux  cents  louis 
de  Paris  ;  pourriez-vous  les  lui  faire  tenir  par 
la  pofle ,  8cc.  ?Nous  avons  lu,  dans  le  mémoire 
de  meilleurs  les  fermiers  des  poftes,  que  cet 
ufage  était  établi  ;  ainfi  c'eft  à  la  fête  de  faint 
Billard  et  de  faint  Grizel  que  vous  devez  attri- 
buer cette  importunité. 

Vraiment  oui ,  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire 
à  M.  le  duc  de  Choifeul  que  j'envoyais  une 
petite  caiffe  de  montres  à  Marfeille,  par  la 
pofte.  Il  le  trouve  très-bon  ;  et  vous  favez  que 
lui-même  a  eu  la  bonté  d'en  faire  parvenir 
une  caiffe  à  Cadix.  Il  eft  très -important  de 
donner  à  notre  manufacture  naiffante  toute 
la  faveur  poffible  ;  c'eft  par -là  feul  qu'elle 
peut  fe  foutenir. 

Verfoy  deviendra  un  lieu  très-confidérable , 
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mais  il  ne  Teft  pas  encore.  Ferney  eft  un  petit  — 
entrepôt   qui    s'augmente    de  jour  en  jour.    1ll0i 
Nous  fefons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour 
reconnaître  les  bontés  de  M. le  duc  deChoifeul, 
par  notre  zèle. 

Adieu ,  Monfieur  ;  perfonne  ne  vous  eft 
plus  tendrement  attaché  que  l'hermite  de 
Ferney. 

LETTRE  CXCV. 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

27  de  juillet. 

kJuÊTONE  ne  voit-il  pas  que  l'ami  Lantin  a 
voulu  rire  quand  il  a  exhorté  les  jeunes  gens 
à  rapetafïer  les  déteftables  pièces  et  les  détec- 
tables fujets  du  raifonneur  ampoulé  qui  ne 
fut  jamais  tragique  que  dans  trois  ou  quatre 
fcènes  ,  quand  il  fit  un  petit  voyage  en 
Efpagne  ? 

L'ami  Lantin  ne  s'eft  amufé  à  reiïemeler 
Sophonisbe  que  pour  montrer  qu'il  y  avait 
du  tragique  avant  le  raifonneur.  Le  cinquième 
acte  de  Mairet  avait  un  très -grand  fonds  de 
tragique  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  faire  grand'- 
chofe  de  MaJJiniJfe  ;  il  en  a  fallu  faire  un  jeune 
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. imprudent  qui  fe  laiffe  prendre  comme  un  fot . 

1770,    Non  eji  hic  vis  tragica. 

Dans  tout  ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui  en 
France  ,  il  y  a  comica,  mais  non  pas  vis. 

J'attends  Suétone  l'anecdotier  ;  et  je  me 
doute  bien  que  l'efprit  mâle  et  judicieux*, 
qui  Ta  traduit  et  commenté  ,  aura  pefé  toutes 
ces  anecdotes  dans  la  balance  de  la  raifon. 

On  va  jouer  la  Religieufe  à  Lyon  ;  cela  vaut 
mieux  fans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du 
raifonneur  ;  et  cependant. . . .  Oh  ,  qu'il  fait 
bon  venir  à  propos  ! 

LETTRE     GXCVI. 

A   M.    ELIE   DE   BEAUMONT. 

A  Ferney ,  le  3o  de  juillet. 

Un  me  dit ,  il  y  a  un  mois ,  mon  cher  Cicéron  , 
que  vous  étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous 
écrivis  point ,  attendant  votre  retour.  Je  ne 
fais  plus  où  vous  êtes ,  mais  je  ne  puis  lefter 
long-temps  fans  vous  remercier  de  votre  der- 
nière lettre.J'ignore  fi  vous  embelliiïez  Canon, 
fi  vous  faites  vos  moifibns  ,  ou  fi  vous  prenez 
la  défenfe  de  quelque  innocent  perfécuté. 
Vous  donneriez  bien  tous  vos  vergers  et  tout 
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votre  froment  pour  fecourir  quelque  infor-  — — 
tuné.  Sirven  ne  l'eft  plus.  Il  eft  toujours  I77°« 
demandeur  en  réparation,  dommages  et  inté- 
rêts ,  qu'il  obtiendra  difficilement.  Je  ne  fais 
pas  un  mot  des  procédures  ;  je  fais  feulement 
que  nous  avons  affaire  à  un  procureur  général 
un  peu  dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Riquet  avait 
conclu  à  pendre  madame  Calas  et  à  faire  rouer 
fon  fils  et  Lavai/fef  Je  tiens  cette  horrible 
anecdote  de  madame  Calas  elle-même.  Le  pays 
des  Chicachas  et  des  Topinambous  eft  la 
patrie  de  la  rai  fon  et  de  l'humanité ,  en  com- 
paraifon  de  ces  horreurs  :  et  voilà  de  quels 
hommes  nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent! 

L'affaire  de  Sirven  ne  fera  décidée  qu'après 
la  Saint-Martin.  Il  y  a  huit  ans  que  cette  pau- 
vre famille  combat  contre  rinjuftice. 

Avez-vous  fu  l'hifioire  des  deux  amans  de 
Lyon?  Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans 
et  une  fille  de  dix -neuf,  tous  deux  d'une 
figure  charmante,  fe  donnent  rendez -vous 
avec  deux  piftolets  dont  la  détente  était  atta- 
chée à  des  rubans  couleur  de  rofe  ;  ils  fe  tuent 
tous  deux  en  même  temps  ;  cela  eft  plus  fort 
encore  quArrie  et  Fétus.  La  juftice  n'a  fait 
nulle  infamie  dans  cette  affaire  ;  cela  eft  rare. 

Avez-vous  lu  le  Syjleme  de  la  nature  ?  il  ne 
me  paraît  pas  confolant  ;  mais  nous   avons 
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— ■  d'autres  fyftêmes  qui  le  font  encore  moins  ; 

*n0,    par  exemple,  celui  des  janféniftes. 

Adieu ,  mon  cher  Cicéron  ;  ne  m'oubliez  pas , 
je  vous  prie ,  auprès  de  madame  Terentia. 

LETTRE     CXGVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D  ARGENCE  DE  DIRAC, 

3  d'augufte. 

IVl  o  N  cher  philofophe  militaire  ,  vous 
m'aviez  mandé ,  il  y  a  deux  mois ,  que  vous 
paiTeriez  chez  nous  ,  et  je  vous  attendais. 
J'imaginais  que  vous  alliez  voir  memeurs  vos 
enfans ,  et  c'aurait  été  une  grande  confolation 
pour  moi  de  vous  embraffer  fur  la  route.  Je 
fuis  tombé  dans  un  état  de  faiblelTe  dont  j'ai 
l'obligation  à  ma  vieillefle  et  à  un  travail  un 
peu  forcé  ;  mais  il  faut  travailler  jufqu'à  la  fin 
de  fa  vie.  Job ,  un  de  mes  patrons ,  dit  que 
l'homme  eft  né  pour  travailler  comme  l'oifeau 
pour  voler. 

J'ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie 
que  vous  m'avez  envoyée  ;  j'en  fuis  très- 
touché.  Vous  fentez  combien  je  fuis  fenfible 
à  une  telle  marque  d'amitié. 

Vous  ne  faviez  pas  apparemment  l'autre 
galanterie  que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont 

bien 


DE      M.     DE     VOLTAIRE.      433 

bien  voulu  me  faire.  Si  vous  étiez  venu  à 

Ferney,  vous  y  auriez  vu  M.  Pigal  qu'ils  m'ont  l7  70, 
envoyé  ,  et  qui  a  fait  le  modèle  d'une  ftatue 
dont  ils  honorent  ma  très-chétive  figure.  Je 
n'ai  point  un  vifage  à  ftatue,  mais  enfin ,  il  a 
bien  fallu  me  laifTer  faire.  Il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  refufer  un  honneur  que  me  font 
cinquante  gens  de  lettres  des  plus  confidéra- 
bles  de  Paris  :  cette  faveur  eft  rare.  Ils  ont  fait 
un  fonds  pour  donner  à  M.  Pigal  un  honoraire 
convenable  ;  j'en  ai  été  furpris  ,  et  le  fuis 
encore.  Je  ne  puis  attribuer  une  chofe  fi 
extraordinaire  qu'au  défir  qu'on  a  eu  de  con- 
foler  votre  ami  des  chofes  dont  vous  parlez. 
Il  doit  actuellement  les  oublier.  Une  ftatue 
de  marbre  annonce  un  tombeau ,  et  j'y  dépen- 
drai en  vous  étant  aufli  attaché  que  je  l'ai 
été  depuis  que  j'ai  eu  Fhonnçur  de  vous  con- 
naître, V, 


Correfp.  générale.       Tome  XIII,      O  o 
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LETTRE      CXGVIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  3  d'augufte. 


o  N  cher  grand  écuyer  de  Cyrus ,  buvez  à 
ma  fanté  le  jour  de  la  noce ,  vous  et  madame 
de  Tlorian.  L'homme  du  monde  qui  a  le  moins 
l'air  d'un  garçon  de  la  noce  ,  c'eft  moi.  Si  mon 
cœur  décidait  de  ma  conduite  ,  j'affilierais  au 
mariage.  Ma  chétive  fanté  et  mon  âge  ne  me 
laiiTent  prétendre  à  d'autre  facrement  pour 
maperfonne,  qu'à  celui  de  l'extrême-onction. 
Je  paffe  mes  derniers  jours  à  établir  une  colo- 
nie ;  je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de  mes  travaux  : 
il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  marier  un  jeune 
confeiller  du  parlement  ,  que  de  loger  et 
d'accorder  une  trentaine  de  familles.  Cepen- 
dant nous  travaillons  nuit  et  jour  à  préfenter 
à  la  nouvelle  mariée  les  fruits  de  notre  nouvel 
établilTement.  Nous  avons  fait  une  montre 
alTez  jolie  et  qui  fera  fort  bonne.  Nos  artiftes 
font  excellens  ;  il  n'y  en  a  point  de  meilleurs 
à  Paris  :  mais  leur  tranfmigration  ne  leur  a 
pas  permis  d'aller  auiîi  vite  en  befogne  que 
M.  d'Ornoi.  Il  fe  marie  le  7,  et  nous  ne  ferons 
prêts  que  le  1 5.  Nous  enverrons  notre  offrande, 
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madame  Denis  et  moi,  par  M.  d'Ogny  à  qui    • 

nous  l'adrefferons.  Nos  fabricans  ont  voulu    l770, 
abfolument  mettre  mon  portrait  à  la  montre, 
Puifque   Pigal  m'a  fculpté ,  il  faut  bien  que 
je  fouffre  qu'on  me  peigne  ;  j'ai  toute  honte 
bue. 

J'embrafTe  tendrement  le  nouveau  marié  , 
fa  mère  et  fon  oncle  le  turc. 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philofophie  qui 
vous  ramène  à  la  campagne.  J'aime  à  être 
encouragé  ,  par  votre  exemple,  à  chérir  la 
folitude  et  à  fuir  le  tracas  du  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement 
dévoué  que  rhermi te  de  Ferney. 

LETTRE  CXCIX. 

A  M.  DORAT, 

A  Ferney  ,  le  6  d'augufte. 

J'ignore,  Monfieur,  et  je  veux  ignorer 
quel  eft  le  fot  ou  le  fripon  ,  ou  celui  qui, 
revêtu  de  ces  deux  caractères,  a  pu  vous  dire 
que  j'étais  l'auteur  des  Anecdotes  fur  Frér  on  ;  il 
aura  pu  dire,  avec  autant  de  vraifemblance , 
que  j'ai  fait  Gufman  d^Alfarache.Je  n'ai  jamais  , 
Dieu  merci,  ni  vu   ni  connu  ce   miférable 

Oo    2 
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. Fréron  ;  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  fes  rapfo- 

177°*  dies,  excepté  une  demi-douzaine  que  je  tiens 
de  M.  Lacombe  ;  je  fais  feulement  que  c'eft 
un  barbouilleur  de  papier  complètement  dés- 
honoré. 

Je  ne  connais  pas  plus  fes  prétendus  crou- 
piers que  fa  perfonne.  Je  fuis  abfent  de  Paris 
depuis  plus  de  vingt  ans ,  et  je  n'y  ai  jamais 
fait ,  avant  ce  temps  ,  qu'un  féjour  très-court. 
L'auteur  des  Anecdotes  fur  Fréron  dit  qu'il  a 
été  très-lié  avec  lui  ;  j'ai  effuyé  bien  des  mal- 
heurs en  ma  vie,  mais  j'ai  été  préfervé  de 
celui-là. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  l'abbé  de  la  Porte  dont 
il  eft  tant  parlé  dans  cçs  Anecdotes.  On  dit  que 
c'eft  un  fort  honnête  homme  ,  incapable  des 
horreurs  dont  Fréron  eft  chargé  par  tout  le 
public. 

Vous  fentez  ,  Monfieur ,  qu'il  eft  impoflible 
que  j'aye  vu  Fréron  au  café  de  Vif  eu  dans  la 
rue  Mazarine.  Je  n'ai  jamais  fréquenté  aucun 
café,  et  j'apprends,  pour  la  première  fois, 
par  ces  Anecdotes  que  ce  café  de  Vif  eu  s  exifte 
ou  a  exifté. 

Il  eft  de  même  impoflible  que  je  fâche  quels 
font  les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires  , 
et  tous  les  vils  détails  des  friponneries  que 
l'auteur  lui  reproche.  Il  ferait  abfurde  de  m'ira- 
puter  la  forme  et  le  ftyled'un  tel  ouvrage.. 
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Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  fe  ■  ■ 
trouve  parmi  ceux  que  l'auteur  accufe  d'avoir  l77°- 
travaillé  avec  Fréron  :  ce  n'eft  pas  apurement 
ma  faute.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
c'eft  que  vous  me  fernblez  avoir  tort  d'appeler 
cela  un  affront ,  puifque  vous  pouvez  très- 
bien  lui  avoir  prêté  votre  plume  fans  avoir 
eu  part  à  fes  infamies.  Vous  m'apprenez  vous- 
même  que  vous  avez  inféré,  dans  les  feuilles 
de  ce  Fréron ,  un  extrait  contre  M.  de  la  Harpe. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  l'autre  imputation 
dont  vous  me  parlez. 

Si  vous  êtes  curieux  de  favoir  quel  eft  l'au- 
teur des  Anecdotes ,  adreiïez-vous  à  M.  Thiriot  ; 
il  doit  le  connaître  ,  et  il  y  a  quelques  années 
qu'il  m'écrivit  touchant  cette  brochure.  Adref- 
fez-vous  à  M.  Marin  qui  eft  au  fait  de  tout  ce 
qui  s'eftpaffé  depuis  quinze  ans  dans  la  librai- 
rie ,  et  qui  fait  parfaitement  que  je  ne  puis 
avoir  la  moindre  part  à  toutes  ces  futilités, 
AdrefTez-vous  à  madame  Duchefne ,  à  M.  Guy , 
lefquels  doivent  être  fort  inftruits  des  geftes 
de  Fréron.  AdrefTez-vous  à  Lambert  chez  qui 
l'auteur  dit  avoir  vu  les  pièces  d'un  procès 
entre  Fréron  et  fa  fœur  la  fripière.  Adreffez- 
vous  à  M.  l'abbé  de  la  Porte  qui  doit  être 
mieux  informé  que  perfonne.  L'auteur  paraît 
avoir  écrit  il  y  a  fix  ou  fept  ans ,  et  je  vous 
avoue  que  j'ai  la  curiofité  de  favoir  fon  nom, 

O  o   3 
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— —      Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  ; 

177°»  Tune  qui  eft  celle  dont  vous  me  parlez,  l'autre 
qui  fe  trouve  dans  un  pot -pourri  en  deux 
volumes.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  une  troifième 
un  peu  différente  des  deux  autres ,  puifque 
vous  me  parlez  d'une  nouvelle  accufation 
contre  vous ,  que  je  ne  trouve  pas  dans  celle 
qui  eft  en  ma  polTeffion. 

En  voilà  trop  fur  un  homme  fi  méprifable 
et  fi  méprifé.   Vous  pouvez  faire  imprimer 
votre  lettre  et  la  mienne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


LETTRE      CC. 


A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU   DEFFANT. 

8  d'augufte. 

2-jh  bien,  Madame,  je  ne  peux  en  faire 
d'autres  ;  je  ne  peux  louer  les  gens  férieufe- 
ment  en  face.  Vous  vous  doutez  bien  que  les 
fix  vers  qui  commencent  par  étudiez  leur  goût, 
font  pour  la  petite-fille  ,  et  tout  le  refte  pour 
la  grand'maman.  J'ai  été  bien  aife  de  finir  par 
la  Harpe  ,   parce   que  le  mari  de  la  grand'- 
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maman  lui  fait  du  bien  ,  et  lui  en  pourra  faire  

encore.  (•')  *?^ 

Il  faut  un  tant  foit  peu  de  fatire  pour  égayer 
la  louange.  La  fatire  eft  fort  jufte ,  et  tombe 
fur  le  plus  déteflable  fou  que  j'aye  jamais  lu. 
Son  Héloife  me  paraît  écrite  moitié  dans  un 
mauvais  lieu,  et  moitié  aux  petites  maifons. 
Une  des  infamies  de  ce  fiècle  eft  d'avoir 
applaudi  quelque  temps  à  ce  monftrueux 
ouvrage.  Les  dames  qu'il  outrage  font  afTuré- 
ment  d'une  autre  nature  que  lui.  La  %atdz  de 
madame  de  la  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que 
la  fuiflefTe  de  Jean-Jacques ,  qui  accouche  d'un 
faux  germe  pour  fe  marier.  Ce  polhTon  m'en- 
nuie et  m'indigne ,  et  fes  partifans  me  mettent 
en  colère.  Cependant  il  faut  être  véritablement 
philofophe  et  calmer  fes  pallions,  furtout  à 
nos  âges. 

Votre  homme  qui  ne  s'intéreiTait  qu'à  ce 
qui  le  regardait,  doit  vous  raccommoder  avec 
la  philofophie.  Tout  ce  qui  regarde  le  genre- 
humain  doit  nous  intéreffer  eiTentiellement , 
parce  que  nous  fommes  du  genre -humain. 
N'avez -vous  pas  une  ame  ?  n'eft-elle  pas 
toute  remplie  d'idées  ingénieufes  et  d'imagi- 
nation ?  s'il  y  a  un  Dieu  qui  prend  foin  des 
hommes    et   des  femmes  ,    n'êtes-vous   pas 

(  *  )  Epître  à  madame  la  duchefTe  de  Choifeul ,  volume 
d'Epîtres. 
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■    femme?  s'il   y  a  une  Providence,  n'eft-elle 

177°»  pas  pour  vous  comme  pour  les  plus  fottes 
begueiJes  de  Paris?  fi  la  moitié  de  Saint- 
Domingue  vient  d'être  abymée,  fi  Lisbonne 
Ta  été ,  la  même  chofe  ne  peut-elle  pas  arriver 
à  votre  appartement  de  Saint  -Jofeph?  Un 
diable  d'homme  ,  infpiré  par  Belzebuth ,  vient 
de  publier  un  livre  intitulé ,  Syjlême  de  la  nature , 
dans  lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page 
"  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  livre  effraie  tout 
le  monde  ,  et  tout  le  monde  le  veut  lire.  Il  eft 
plein  de  longueurs  ,  de  répétitions  ,  d'incor- 
rections ;  et ,  malgré  tout  cela  ,  on  le  dévore. 
Il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  peuvent  féduire  ; 
il  y  a  de  l'éloquence  ;  et  quoiqu'il  fe  trompe 
groffièrement  en  quelques  endroits  ,  il  eft  fort 
au  deffus  de  Spinofa. 

Au  refte,  croyez  que  la  chofe  vaut  bien  la 
peine  d'être  examinée.  Les  nouvelles  du  jour 
n'en  approchent  pas  ,  quoiqu'elles  foient  bien 
intérelTantes. 

Ceux  qui  difent  que  les  pairs  du  royaume 
ne  peuvent  être  jugés  par  les  pairs  et  par  le 
roi,  fans  le  parlement  de  Paris,  me  paraiffent 
ignorer  l'hiftoire  de  France.  Il  femble  qu'à 
force  de  livres  on  eft  devenu  ignorant.  Je  ne 
me  mêle  point  de  ces  querelles  ;  je  fonge 
à  celle  que  nous  avons  avec  la  nature.  J'en  ai 
d'ailleurs  une  allez  grande  avec  Genève.  Je 
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lui  ai  volé  une  partie  de  fes  habitans ,  et  je   ■■ 
fonde  ma  petite  colonie,  que  le  mari  de  votre    îll0t 
grand'maman  protège  de  tout  fon  cœur. 

Il  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de 
terre  qui  puiffe  ruiner  mon  établifTement  ; 
mais  je  veux  que  celui  à  qui  j'ai  tant  d'obli- 
gations donne  fon  denier  à  la  ftatue  ,  et  je 
veux  furtout  qu'il  donne  très-peu  ;  i°.  parce 
qu'on  n'en  a  point  du  tout  befoin  ;  20.  parce 
qu'il  donne  trop  de  tous  les  côtés.  C'eft  une 
affaire  très-férieufe  :  je  cafferais  à  la  ftatue  les 
bras  et  les  jambes,  fi  fon  nom  ne  fe  trouvait 
pas  fur  la  lifte. 

Adieu ,  Madame  ;  faites  comme  vous  pour- 
rez :  vivez,  portez-vous  bien,  digérez,  cher- 
chez le  plaifir,  s'il  y  en  a.  Luttez  contre 
cette  fatale  nature  dont  je  parle  fans  celle,  et 
où  j'entends  fi  peu  de  choie.  Ayez  de  l'imagi- 
nation jufqu'à  la  fin ,  et  aimez  votre  très- 
ancien  ferviteur  qui  vous  eft  plus  attaché  que 
tous  vos  feryiteurs  nouveaux,  y. 


1770. 
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LETTRE      CGI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,   i5  d'augufte. 

J  e  me  dis  toujours ,  Monfeigneur  ,  que  vos 
occupations  et  vos  plaifirs  partagent  vos  jour- 
nées ,  que  je  ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés , 
et  qu'il  n'appartient  pas  à  ceux  qui  font  morts 
au  monde  d'écrire  aux  vivans. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d'un 
gros  paquet  que  j'ai  reçu  et  qui  vous  regarde  ; 
il  eft  d'un  M.  de  Caftera  qui  me  paraît  très- 
malheureux  ,  et  qui  me  fait  juger  par  fon  ftyle 
qu'il  s'eft  attiré  Tes  malheurs.  Je  doute  même 
fi  fa  tête  n'eft  pas  auflfi  dérangée  que  fes  lettres 
font  prolixes  ;  en  ce  cas ,  il  n'eft  que  plus  à 
plaindre.  Il  m'a  mis  au  fait  de  toute  fa  con- 
duite avec  aiTez  de  naïveté.  Je  préfume  à  la 
quantité  de  procès  qu'il  a  effuyés  ,  qu'il  def- 
cend  en  droite  ligne  de  la  comteïïe  de  Pimbêche. 
S'il  a  dit  des  injures,  on  les  lui  a  bien  rendues. 
Je  vois.,  par  tout  ce  qu'il  me  mande,  que 
fa  plus  grande  ambition  eft  de  rentrer  dans 
vos  bonnes  grâces.  Sa  deftinée  me  paraît 
déplorable  ;  c'eft  un  homme  chargé  de  onze 
enfans.Je  m'acquitte  du  devoir  de  l'humanité , 
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en  vous  rendant  compte  de  fon  état,  fans  — 
prétendre  le  juftifier  auprès  de  vous,  ni  vous  I77°« 
demander  autre  chofe  que  ce  que  votre  fageffe 
et  votre  juftice  vous  prefcrivent.  Vous  con- 
naiffez  l' horrime  dont  il  s'agit ,  et  c'eft  à  vous 
feul  de  voir  ce  que  vous  devez  faire.  Il  me 
femble  qu'il  avait  un  oncle  chargé  des  affaires 
de  France  en  Pologne  ;  c'eft  tout  ce  que  je 
connais  de  fa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  miffion  que  m'a 
donnée  M.  de  Cajîera  ,  que  puis-je  dire  à  mon 
héros  du  fond  de  ma  folitude  ,  fmon  que  je 
lui  fouhaite  une  fanté  meilleure  que  la  mienne 
et  des  jours  plus  brillans?  Il  ne  m'appartient 
pas  de  parler  des  tracafferies  de  la  France.  Je 
m'intéreffais  fort  à  celles  des  Turcs  ,  c'eft-à- 
dire  que  je  fouhaitais  paffionnément  qu'on  les 
chafsât  de  l'Europe ,  parce  qu'ils  ont  alTervi 
les  defcendans  des  Alcibiade  et  des  Sophocle. 
J'entends  dire  que  ces  circoncis  ont  repris  le 
Péloponèfe  ;  en  ce  cas  ,  je  me  raccommoderai 
avec  eux;  car  j'ai  établi,  des  débris  de  Genève^ 
une  petite  fociété  qui  eft  fort  en  relation  avec 
Conftantinople. 

J'aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et 
de  bonnes  pièces  au  théâtre  de  Paris  ,  fous  la 
protection  du  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ;  mais  cette  manufacture  paraît  furieu- 
fement  tombée. 
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Me  permettez-vous ,  Monfeigneur,  de  me 

111°*  mettre  aux  pieds  de  madame  la  comtefTe 
dCFgmont,  quoiqu'elle  foit  alliée  à  la  maifon 
d'un  pape  ?  Vous  devez  juger  combien  j'am- 
bitionne fes  bontés  ,  puifqu'elle  a  toutes  les 
grâces  de  votre  efprit  ,  fans  compter  les 
autres. 

Agréez ,  avec  votre  bienveillance  ordinaire , 
le  très  -  tendre  refpect  du  vieux  folitaire  des 
Alpes.  F. 

LETTRE      CCIL 

A        MADAME 

LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL. 

A  Ferney,  20  d'augufte0 
MADAME, 

Jljl  près  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de m'écrire,  j'ai  vu  tant  de  jufteffe  d'efprit 
que  je  vous  ai  crue  philofophe  ;  pafTez-moi 
ce  mot.  Votre  petite-fille  me  paraît  un  peu 
dégoûtée  de  la  métaphyfique  ;  je  lui  pardonne 
aifément  ce  dégoût.  La  métaphyfique  n'eft 
d'ordinaire  que  le  roman  de  Tarne ,  et  ce  roman 
n'eft  pas  fi  amufant  que  celui  des  Mille  et  une 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      445 

nuits.  Vous  m'avouerez  du  moins,  Madame,   

que  le  fujet  qu'on  traite  dans  la  petite  bro-  1770, 
chure  qu'on  met  à  vos  pieds  eft  aiTez  intéref- 
fant  ;  chacun  y  eft  pour  fa  part ,  et  cette  part 
eft  tout  fon  être.  Cela  eft  un  peu  plus  impor- 
tant que  les  tracaiTeries  dont  on  s'entretient 
fi  profondément  à  Paris  et  à  Verfailles.  Je 
n'ofe  demander  que  ,  dans  un  moment  de 
loifir ,  vous  daigniez  ,  Madame  ,  me  dire  en 
deux  mots  ce  que  vous  en  penfez  ;  je  ne  veux 
que  deux  mots  ,  car  vous  êtes  fi  occupée  à 
fervir  l'Etre  fuprême  en  fefant  du  bien  ,  que 
vous  n'avez  guère  le  temps  d'examiner  ce  que 
de  faibles  cervelles  difent  pour  ou  contre  fort 
exiftence. 

M.  de  CraJJier m'a  mandé  qu'il  avait  obtenu, 
par  votre  protection  ,  une  très-grande  grâce. 
Songez,  Madame  ,  que  c'eft  à  vous  feule  uni- 
quement qu'il  la  doit ,  et  que  je  n'avais  pas 
ofé  feulement  vous  la  demander.  Voilà  comme 
vous  êtes  ;  dès  qu'on  vous  offre  de  loin  la 
moindre  petite  ouverture  pour  faire  du  bien  , 
vous  faifiiïez  la  chofe  avec  un  acharnement 
qui  n'a  point  d'exemple  :  j'en  fuis  confondu  , 
je  ne  fais  plus  que  vous  dire. 

M.  le  marquis  d'OJfun  ,  ambaiTadeur  en 
Efpagne  ,  favorife  de  tout  fon  pouvoir  la 
fabrique  de  Ferney,  faubourg  de  Verfoy  ;  il  y 
prend  autant  d'intérêt  que  fi  c'était  fon  propre 
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ouvrage.  Oferais-je  vous  fupplier  ,  Madame  , 

*77°*  d'obtenir  que  monfieur  le  duc  voulût  bien 
lui  marquer  qu'il  eft  fenfible  à  tous  fes  bons 
offices  qui  font  en  vérité  très-confidérables  , 
et  qui  pourront  être  efficaces.  Monfieur  l'abbé 
Billardi  n'a  pas  eu  les  mêmes  bontés  que  mon- 
fieur le  marquis  à'Ojfun;  il  ne  m'a  pas  fait  de 
réponfe  ;  apparemment  que  Finquifition  le  lui 
a  défendu. 

Nos  artifles  de  Ferney  donnent ,  le  jour  de 
la  Saint-Louis  ,  une  belle  fête  ;  je  crois  que 
leur  zèle  ne  déplaira  pas  à  monfieur  le  duc. 

C'eft  votre  nom  ,  Madame  ,  que  je  fête 
tous  les  jours  de  l'année.  Je  vous  fuis  attaché 
pour  ma  vie  avec  le  plus  profond  refpect  et  la 
plus  vive  reconnaiflance. 

Le  vieil  hermite  de  Ferney. 
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LETTRE     GCIII. 
A     MADAME     D1  ORNOI. 

A  Ferney  ,  20  d'augufte. 

Vous  faites  ,  Madame  ,  le  bonheur  d'un 
homme  à  qui  je  tiens  par  les  liens  de  l'amitié 
encore  plus  que  par  ceux  de  la  nature.  Le  feul 
plaifir  qui  relie  aux  vieillards  eft  d'être  fenfible 
à  celui  des  autres.  Je  vous  dois  la  plus  grande 
fatisfaction  que  je  puifTe  goûter  ;  la  vôtre  eft 
bien  rare  de  vivre  avec  un  bon  mari  fans 
quitter  le  meilleur  des  pères.  M.  d1 Ornoi  égaie 
la  retraite  de  madame  Denis  et  la  mienne,  en 
nous  dîfant  combien  il  eft  enchanté.  Madame 
Denis  doit  vous  dire  tout  ce  qui  peut  plaire 
à  de  nouveaux  mariés  ;  les  femmes  entendent 
cela  cent  fois  mieux  que  les  hommes.  Pour 
moi ,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  bien  bonne, 
au  milieu  du  fracas  des  noces,  de  l'embarras 
des  vifites,  et  des  complimens,  et  des  occu- 
pations plus  férieufes,  d'écrire  à  un  vieux 
folitaire  inutile  au  monde  ;  je  vous  en 
remercie.  Vous  avez  encore  un  mérite  de  plus, 
c'eft  que  votre  lettre  eft  fort  jolie  ,  et  que 
votre  écriture  ne  reiTemble  pas  à  celle  de 
votre  mari  qui  écrit  comme  un  chat,  aufli- 
bien  que  fon  autre  oncle  l'abbé  Mignot.  L'abbé 
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Dangeau ,  de  notre  académie  françaife,  ren- 

I77°*  voyait  les  lettres  de  fa  maîtreife  quand  elles 
étaient  mal  orthographiées  ,  et  rompait  avec 
elle  à  la  troifième  fois.  Moi  qui  fuis  auffi  de 
l'académie,  je  ne  vous  renverrai  pas  votre 
lettre  ,  Madame  ;  il  n'y  manque  rien  ;  je  la 
garderai  comme  une  chofe  qui  m'eft  bien  chère. 
Je  vous  aime  déjà  comme  fi  je  vous  avais  vue  ; 
et  ,  fans  oublier  le  refpect  qu'on  doit  aux 
dames  ,  j'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon 
cœur  ,  Madame  ,  votre  ,  8cc. 

LETTRE     CGIV. 
A   M.    LE    COMTE    DE    SCHOMBERG. 

Ferney  ,   25  cTaugufte.      \ 

JL  uisquevous  pouffez  vos  bontés,  Monfieur, 
jufqu'à  vouloir  bien  honorer  encore  de  votre 
préfence  la  folitude  du  mont  Jura ,  et  confoler 
un  vieux  malade  par  les  charmes  de  votre 
converfation  ,  je  vous  avertis  ,  pour  vous 
encourager  à  cette  bonne  œuvre ,  que  vous 
y  trouverez  probablement  M.  d'Alembert. 

Il  a  femblé  bon  au  Saint-Efprit  et  à  lui  de 
palier  par  chez  moi  en  allant  voir  le  pape. 
On  ne  peut  mieux  prendre  fon  temps  ;  j'ai 

établi 
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établi  une  colonie  de  huguenots  ;  c'eft  un  petit  

commencement  de  réunion  entre  les  deux  I770, 
plus  belles  fectes  de  philofophie,  qui  font 
tant  d'honneur  à  Fefprit  humain,  les  papiftes 
et  les  calviniftes.  Vous  ferez  trêve ,  pour  quel- 
ques jours  ,  dans  ma  retraite  pacifique  ,  à  votre 
grand  art  de  tuer  les  hommes  avec  gloire  et 
falaire.  Que  ne  puis -je,  tous  les  ans,  me 
trouver  fur  votre  route  ! 

Agréez  toujours  ,  Monfieur,  mon  refpec- 
tueux  attachement. 


LETTRE     C  C  V. 

A. 

A        MADAME 

LA   DUCHESSE    DE   CHOISEUL. 

Ferney,  27  d'augufte, 
MADAME, 

J\  près  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Chanteloup  par  vos  bienfaits  ,  vous  venez 
encore  ,  M.  le  duc  de  Choifeul  et  vous ,  d'éten- 
dre vos  grâces  fur  notre  hameau  de  Ferney. 
Peut-être  apprendrez-vous  tous  deux,  avec 
quelque  fatisfaction ,  que  nos  émigrans  ont 

Correfp.  générale*       Tome  XIII.      P  p 


4^0       RECUEIL    DES    LETTRES 

donné  pour  la  Saint-Louis  une  petite  fête , 

in°*  qui  a  confifté  en  un  très-bon  fouper  de  cent 
couverts ,  avec  illumination  ,  feu  d'artifice  et 
des  vive  le  roi  fans  fin.  Peut-être  même  mon- 
iteur le  duc  ne  fera  pas  fâché  d'apprendre  au 
roi  qu'il  eft  aimé  et  célébré  par  fes  nouveaux 
fujets  comme  par  les  anciens. 

Vos  noms  ,  Madame ,  n'ont  été  oubliés  ni 
en  buvant,  ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Nous  étions  tous  fort  attendris  , 
Voyant ,  du  fond  de  nos  tanières  , 
Des  Choifeul  les  beaux  noms  écrits 
En  caractère  de  lumières  , 
Sur  nos  vieux  chênes  rabougris , 
Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

C'était  un  plaifir  de  voir  nos  huguenots 
et  nos  papilles  être  tous  de  la  même  religion, 
et  montrant  à  leurs  bienfaiteurs  la  même 
reconnaifTance» 

Rien  n'eft  plus  félon  mon  humeur 
Que  de  voir  ces  bons  hérétiques 
Boire  et  chanter  de  fi  grand  cœur 
Avec  nos  pauvres  catholiques. 
Dans  cet  afile  du  bonheur  , 
Le  prêche  eft  ami  de  la  meffe  ; 
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Ils  fe  font  dit  :  Vivons  heureux  ,  . 

Et  tolérons  avec  fageffe  I770, 

Ceux  qui  fe  moquent  de  nous  deux. 

Que  j'aime  à  voir  notre  vicaire 
Appliquer  affez  pefamment 
Un  baifer  près  du  fanctuaire 
A  la  femme  du  prédicant  ! 

On  voit  bien  après  cela,  Monfeigneur , 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  refufer  un  édit  de 
tolérance.  Nos  colons  ,  vos  protégés  ,  fe  met- 
tent à  vos  pieds ,  et  nous  fupplions  tous  notre 
bienfaiteur  et  notre  bienfaitrice  d'agréer  nos 
profonds  refpects  et  notre  reconnaiffance. 
Le  vieil  hermite  de  Ferney^Jecrétaire. 
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T^Z  LETTRE     CCVI. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

2  de  feptembre. 

J  e  vous  envoie  ,  Madame,  par  votre  grancT- 
maman ,  la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la 
Divinité  ,  contre  le  volume  du  Syjtême  de  la 
nature,  que  furement  vous  n'avez  pas  lu;  car 
la  matière  a  beau  être  intérelTante ,  je  vous 
connais,  vous  ne  voulez  pas  vous  ennuyer 
pour  rien  au  monde;  et  ce  terrible  livre  eft 
trop  plein  de  longueurs  et  de  répétitions  , 
pour  que  vous  puifliez  en  foutenir  la  lecture. 
Le  goût ,  chez  vous  ,  marche  avant  tout.  Celui 
qui  vous  amufera  le  plus  ,  en  quelque  genre 
que  ce  foit,  aura  toujours  raifon  avec  vous. 
Si  je  ne  vous  amufe  pas ,  du  moins  je  ne  vous 
ennuierai  guère,  car  je  réponds  en  vingt  pages 
à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'maman  s'eft 
enfin  réconciliée  avec  Catherine  IL  Tant  de 
fang  ottoman  doit  effacer  celui  d'un  ivrogne 
qui  l'aurait  mife  dans  un  couvent  ;  et ,  après 
tout,   ma  Catau  vaut  beaucoup  mieux  que 
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Monjlapha.    Avouez  ,  Madame ,   que  dans  le   — — 
fond  du  cœur  vous  êtes  pour  elle.  I770< 

Des  lettres  de  Venife  difent  que  la  canaille 
mufulmane  a  tué  l'ambafTadeur  de  Fiance  et 
prefque  toute  fa  fui  te,  que  rambaffadeur  d'An- 
gleterre s'eft  fauve  en  matelot,  et  que  Moujtapha 
adonné  une  garde  de  mille janiffaires  au  baile 
de  Venife.  Je  veux  ne  point  croire  ces  étranges 
nouvelles  ;  mais  fi  malheureufement  elles 
étaient  vraies ,  votre  grand'maman ,  elle  même, 
ferait  des  vœux  pour  que  Catherine  fût  cou- 
ronnée à  Conftantinople. 

Le  roi  de  PruiTe  eft  allé  en  Moravie  rendre 
à  l'empereur  fa  vifite  familière.  Il  y  a  actuelle- 
ment entre  les  fouverains  chrétiens  une  cor- 
dialité qui  ne  fe  trouve  pas  entre  les  miniftres. 

Voilà,  Madame,  tout  ce  que  fait  un  vieux 
folitaire  qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'ac- 
courcir ,  et  l'hiver  s'approcher.  Confervez 
votre  fanté,  votre  gaieté  votre  imagination 
et  votre  bonté  pour  votre  très-vieux  et  très- 
malingre  ferviteur  qui  vous  eft  bien  tendre- 
ment attaché  pour  le  relie  de  fes  jours.  V. 

Fin  du  Tome  treizième. 
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